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— Un courrier robot vient d'arriver de Liaoning. Message : la colonie subit 
une attaque berserker et demande d'urgence du secours.

— Effectif des assaillants ?

— Une seule unité. Mais ils disent que leurs 
défenses cèdent. Ils prétendent qu'il s'agit de Léviathan.

Un grand berserker bleu hante la nébuleuse du Seau de 
lait. Surgissant de l'espace profond, II sème la terreur parmi les colonies 
humaines. Les hommes l'ont nommé Léviathan. Ils en ont fait une légende. Et la 
fille de Miles Domingo fait partie de ses victimes. Dès lors, une obsession 
dévore Domingo : la vengeance. A bord de la Perle sirienne, son vaisseau 
de combat, il se lance sur la piste de Léviathan, à travers les brumes de la 
nébuleuse. Tel Achab à la poursuite de Moby Dick, la baleine blanche.

Mais entre lui et son ennemi sans âme, la route sera 
longue, semée d'embûches et de découvertes inattendues. Qui le prépareront 
peut-être à l'ultime révélation.
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LES VOYANTS d’alarme
orange vif se mirent à clignoter, comme animés par la volonté de suivre le
rythme des premières notes de la marche nuptiale que jouait l’orgue
électronique. Ils étaient disposés à trois mètres du sol, tout autour du grand
mur circulaire qui courait sous le dôme de la vaste salle ; et ils
mordaient sur le bord inférieur de la paroi transparente, de sorte qu’on ne
pouvait les ignorer. Les voyants jetaient des reflets orange d’une beauté
sinistre sur la blancheur onduleuse qui, mêlée de lointaines teintes pastel, se
déversait dans l’édifice et paraissait remplir tout l’espace extérieur.


Synchronisés avec les premiers éclairs jetés par les
voyants, les composants sonores de l’alarme assourdissante retentirent, presque
au point d’étouffer les notes puissantes de la marche nuptiale. La musique de
l’orgue s’estompa puis cessa tout à fait ; seuls les hurlements perçants
de la sirène résonnaient maintenant, sans interruption.


Niles Domingo jura tout bas, invoquant des dieux et des
créatures plus étranges que les dieux. Il en appela à des êtres auxquels il ne
croyait point et auxquels les peuples des colonies les plus éloignées et les
plus isolées ne croyaient qu’à demi.


Il avait l’impression que le mauvais rêve de la nuit passée
s’insinuait dans la réalité.


Quand l’alarme résonna, Domingo et sa fille se tenaient à
une extrémité de la grande allée qui traversait diamétralement le cœur de la
salle d’assemblée à coupole. Maymyo pressa le bras de son père mais retira
aussi vite sa main, comme pour ne pas le distraire de ses pensées.


Domingo se tourna pour contempler les yeux brun foncé de sa
fille et son si joli visage, encadré ce jour-là de dentelle de cérémonie d’un
blanc immaculé. Elle aussi le regardait, confiante. Il était manifestement
toujours pour elle son principal conseiller, capable de la guider en tout,
mariage ou alerte. Ou les deux à la fois, comme en ce moment.


Au moins, les lumières clignotantes n’étaient pas rouges ni
l’alarme très stridente, ce qui eût annoncé l’imminence d’un assaut berserker
sur la colonie de Shubra. Non, c’était une simple alerte orange, signalant une
menace moins terrible ; il était pourtant impératif d’agir en conséquence
et sans délai.


Que faire d’autre ? Toutefois, personne dans l’immense
salle ne bougea pendant un long moment.


Domingo et sa fille se tenaient au fond du plus vaste hall
de réunion couvert à la disposition des humains sur ce planétoïde colonisé du
nom de Shubra, satellite d’un soleil qui n’avait jamais été visible de la
Terre. À trente mètres du père et de sa fille, à l’autre bout de la longue
allée, attendaient les membres du clergé, les témoins et, bien sûr, le marié.
Gujar Sidoruk avait l’air encore plus grand et plus corpulent dans sa robe de
cérémonie. Il regardait sa fiancée et son futur beau-père derrière lui, comme
si, malgré son caractère indépendant, il espérait lui aussi qu’on lui dise ce
qui allait se passer.


Les premières secondes de l’alarme parurent interminables.


On aurait dit qu’elle sonnait depuis longtemps mais que tous
ces gens qui avaient promis d’assister au mariage ne parvenaient pas vraiment à
réagir. La plupart s’étaient également tournés vers Niles Domingo.


Les neuf dixièmes de la population du planétoïde, soit
quelque deux cents individus, se trouvaient réunis dans la salle. Sans compter
les vingt ou trente visiteurs venus de petits rochers habités de la nébuleuse
du Seau de lait. Certains étaient en réalité de proches voisins puisqu’ils
vivaient sur la lune sans nom de Shubra, tandis que les autres avaient passé
toute une journée d’astronavigation dans l’espace nébulaire pour couvrir un
demi-milliard de kilomètres jusqu’ici.


Dans la vaste salle, une petite forêt, dont certaines
essences dominaient les humains, occupait presque autant de place que
l’assistance. À la flore permanente, importée de la Terre ou d’ailleurs,
avaient été ajoutées pour ce jour de liesse et de festivités de la verdure et
un million de fleurs acheminées d’une colonie appelée Yirrkala.


Sur Shubra et sur la plupart des autres cailloux habités qui
gravitaient autour de certains soleils de la nébuleuse du Seau de lait, les
cérémonies à ciel ouvert étaient rarissimes. La grande salle à coupole offrait
des conditions les plus proches possibles du plein air. Au-dessus de
l’assistance, l’hémisphère transparent de champs de forces et de cristal
refoulait la blancheur et les nuages du couchant, replis de la nébuleuse à des
distances pour le moins astronomiques qui composaient ici l’intégralité du ciel
et de l’espace. Dans une année standard et demie, pas davantage, ce serait le
printemps sur cette portion de la surface du planétoïde à rotation lente.


La nuit dehors était un mélange de neige atmosphérique et de
nébulosités ; la gravité artificielle créée sur le rocher par les colons
attirait, entre autres, assez de gaz divers pour composer une couche
atmosphérique.


La nuit passée une vision terrible, de nature cosmique,
était venue tourmenter Domingo dans son sommeil. Il l’attribuait à sa nervosité
de père. Phénomène tout à fait normal selon lui et qui n’avait rien
d’extraordinaire, surtout la veille du mariage de sa fille. Mais ce qu’il
vivait en ce moment n’était pas un rêve.


« Tous à vos postes ! » cria-t-il d’une voix
forte, comme l’alarme s’était tue. Si elle ne s’était arrêtée, Domingo n’aurait
pu lancer cet ordre. La sirène avait étouffé tous les autres bruits ; dans
le silence de mort subit de la vaste salle, l’injonction du maire retentit
comme un hurlement.


L’interruption due au choc n’avait été que passagère.
L’illusion que les gens hésitaient à réagir en entendant l’alarme s’évanouit.
Avant même que l’ordre du maire n’eût fini de se répercuter, la plupart des
adultes s’étaient précipités vers les issues. Des gens couraient dans tous les
sens pour rejoindre les postes d’alerte disséminés.


Les invités venus des colonies voisines pour le mariage, une
vingtaine au bas mot, avaient autant l’habitude des alertes que les citoyens de
Shubra. Conscients de leur devoir, ils se dispersèrent en silence pour regagner
en toute hâte les vaisseaux qui les avaient amenés.


La sirène se déclencha encore, mais à un niveau plus
faible ; prévenus du danger, les gens devaient ensuite pouvoir réfléchir,
pouvoir parler. Domingo pressa une dernière fois la main de sa fille avant de
s’éloigner précipitamment. Il savait – il en avait la plus ferme
conviction – qu’il retrouverait Maymyo dans quelques minutes, dès qu’il
aurait découvert la raison de cette maudite alarme. Il aurait certainement au
moins une chance de lui parler avant de devoir décoller.


Traversant les couloirs familiers de son petit monde,
d’abord à la surface puis en profondeur, Domingo retira et roula sous son bras
la robe de cérémonie qu’il avait, selon la tradition, enfilée par-dessus ses
habits ordinaires pour les noces de sa fille. Il la fourrerait quelque part
dans le vaisseau quand il y serait mais, déjà, il pensait à autre chose.


Il voulait courir d’une seule traite jusque-là. Dans les limites
réduites de la colonie, ni lui ni personne n’avait jamais de longs trajets à
effectuer pour regagner son poste.


Il voyait défiler les parois du tunnel tandis qu’il fonçait,
martelant le pavé, les yeux fixés droit devant en direction de la passerelle
d’opération du spatioport. Il n’accepta de se laisser distraire que par cette
pensée qui s’imposa à lui pendant qu’il courait : Que les dieux
viennent en aide à celui qui a fait ça, quel qu’il soit, si c’est une blague… ce
qui, à son sens, n’était pas à exclure. On aime toujours les plaisanteries
de mauvais goût par ici, à la frontière, surtout pendant des noces. À moins
qu’il ne s’agisse d’une fausse alarme liée à quelque défaillance humaine ou
matérielle, même si ce n’est pas courant. En tout cas, ce n’est sûrement pas un
simple exercice ; personne ne s’y serait risqué à ce moment-là, juste
avant la cérémonie de mariage de ma fille.


L’origine de l’alerte serait bientôt dévoilée. Quelle qu’en
soit la cause, aucun homme, aucun colon de la nébuleuse du Seau de lait ne
prenait jamais ce genre d’alarme à la légère ni ne tardait à s’y conformer.
Tous les habitants du Seau de lait savaient pertinemment ce qu’étaient les
berserkers, et pas seulement d’une manière abstraite.


Toujours à la même vitesse, parmi les hommes et les femmes
qui couraient comme lui, Domingo pénétra dans la grande caverne rocheuse du
spatioport. Là aussi les lumières orange clignotaient et la tonalité vibrante
de l’alarme résonnait. Quelques instants plus tard, le maire atteignait le dock
intérieur où dérivait lentement la Perle sirienne, dans l’attente de son
capitaine. Le vaisseau tout neuf à la coque métallique uniforme tenait plus
d’un objet ovoïde aplati que d’une sphère et dépassait légèrement en taille la
vaste salle qu’il venait de quitter. Mais il paraissait néanmoins dérisoire par
rapport à la chambre creusée dans la roche du port.


Comme d’autres vaisseaux très sophistiqués qui stationnaient
à proximité, le nouvel astronef de Domingo avait automatiquement réagi à
l’alarme en modifiant son équilibre gravitationnel de façon à s’élever dans le
dock pour se préparer au lancement. La Perle aux reflets de nacre dans
la lumière brillante des lampes qui l’entouraient se maintenait, silencieuse, à
un mètre au-dessus du pont, ses moteurs spatiaux faiblement alimentés. Domingo
savait que l’ordinateur de bord avait déjà dû amorcer le compte à rebours par
les premiers contrôles automatiques. Il attendrait ensuite des instructions
humaines pour procéder au lancement.


Si le maire n’était pas très grand, il était leste et
robuste. Il sauta pour atteindre l’écoutille et se faufila à l’intérieur.
Quelques instants plus tard, il se jetait dans son siège de commandement au
milieu du vaisseau. Le fauteuil occupait le centre d’une petite cavité
entièrement recouverte de coussinets, de visuels et de boutons. Ce poste était
isolé des autres comme ceux-ci l’étaient entre eux. Deux personnes debout
auraient pu tenir à l’intérieur, près du siège.


Le fauteuil rembourré encastré rabattit panneaux et
coussinets sur Domingo de manière bien ajustée. Les commandes auxiliaires
manuelles devant lui ne devaient servir qu’en cas d’urgence. Il tendit le bras
vers un bandeau marron, semblable à de l’étoffe, qui était accroché au siège
par un petit cordon. Il le coiffa et le fixa autour de son crâne afin d’entrer
en contact avec le vaisseau.


Celui-ci était à présent au diapason des impulsions
électriques de son cerveau. Essentiellement par la pensée, Domingo pouvait
désormais exercer un contrôle direct sur tous les instruments de bord.


Sans qu’il fût besoin d’un geste, il se mit aussitôt à
actionner différents appareils visuels devant lui. L’un d’eux lui présenta
l’image holographe de la tête et des épaules d’un homme d’un certain âge du nom
de Strozzi, l’officier de permanence. Il se trouvait quelque part dans les
souterrains du centre de défense, devant une paroi rocheuse d’un gris profond.


« J’attends votre rapport ! » fit Domingo
d’un ton brusque.


Strozzi s’empressa d’assurer au maire – et à la
centaine de personnes à l’écoute – que ce n’était pas une fausse alerte.
Il se hâta de préciser que Shubra ne courait aucun danger pour l’instant ;
sinon, il aurait déclenché l’alerte rouge.


« Alors qu’y a-t-il ?


— Un courrier robot vient d’arriver de Liaoning. »
C’était un autre planétoïde colonisé du même système solaire distant d’une
douzaine d’heures de voyage, étant donné les positions orbitales actuelles des
deux corps. « Message : la colonie subit une attaque berserker et
demande d’urgence du secours.


— Effectif des assaillants ?


— Une seule unité. Mais ils disent que leurs défenses
cèdent. »


Domingo lâcha un nouveau juron, blasphémant les noms de
dieux et de demi-dieux antiques presque oubliés. « Laissez-moi
deviner. »


Estimant sans doute que cela lui demanderait un trop gros
effort de garder un maintien aussi étudié pendant toute la conversation,
l’officier de permanence adopta une position plus décontractée. « Essayez
de deviner si vous voulez. Ils prétendent qu’il s’agit de Léviathan. »


Ce nom tira des jurons à d’autres personnes qui écoutaient.
Domingo n’y prêta guère attention ; déjà, il réfléchissait et dressait des
plans.


Strozzi poursuivit son compte rendu avec méthode. Il avait
pris des mesures pour que les récepteurs radio du système de défense au sol de
Shubra balayent le spectre des communications dans l’attente de nouvelles
fraîches de Liaoning, mais en vain. Toutefois, ce silence n’était pas forcément
significatif. Dans l’espace nébulaire, les fréquences radio entre des mondes
aussi distants étaient le plus souvent brouillées. D’où la préférence des
habitants du Seau de lait pour les petits courriers robots qui assuraient avec
diligence la liaison entre les principaux golfes interplanétaires.


Strozzi rapporta en outre avoir envoyé un courrier robot aux
forces spatiales de la base 425. L’officier de permanence l’avait programmé
pour transmettre la nouvelle de l’attaque, tout en précisant que Shubra
fournirait les renforts demandés. De toute façon, c’était probablement la
réponse escomptée.


« Très bien, commenta Domingo avant de donner ses
premiers ordres. Mettez nos systèmes de défense au sol en alerte rouge,
Strozzi. Mais sans la sirène. À mon avis, nous sommes déjà tous sur nos gardes.


— Entendu, capitaine. » L’officier de permanence
se détourna pour effectuer quelque manipulation invisible. « L’alerte
rouge est en place. »


Domingo consulta un autre visuel à l’intérieur de son nid
blindé. « Tous les vaisseaux de défense de Shubra se préparent au
lancement. Contactez-moi quand vous serez prêt. Nous allons secourir Liaoning. Vaisseaux
visiteurs, quelle est votre position ? »


Le maire – ou plutôt le capitaine – divisa son
visuel de communication personnel. Dans un secteur de l’écran apparurent les
visages des premiers visiteurs à se conformer aux instructions depuis leurs
vaisseaux. On reconnaissait Spence Benkovic, dirigeant d’une minuscule colonie
privée sur l’une des lunes de Shubra, et Eléna Mossuril, commandant d’une
délégation arrivée de da Gama, grand planétoïde d’un système solaire différent.
Il y avait aussi les gens de Mounana et d’autres encore, beaucoup de monde venu
de colonies plus ou moins importantes, des lunes et des planétoïdes séparés de
Shubra par un jour d’astronavigation tout au plus.


Les visiteurs auraient pu choisir de rester pour aider leurs
hôtes à se défendre ou pour participer au sauvetage de Liaoning. Mais, comme
Domingo l’avait prévu, tous préférèrent s’en aller afin d’avertir les leurs. À leur
place, il en aurait fait autant. Tous reçurent l’autorisation de partir.


« Equipage au rapport ! »


Sur l’holoscène devant lui le commandant reconnut, l’un
après l’autre, les visages familiers, plus vrais que nature, de ses hommes.
L’écran se partagea encore pour afficher en même temps d’autres informations,
en particulier à quel stade des vérifications préalables au lancement était
parvenu chacun des vaisseaux de Shubra.


Tandis qu’ils se présentaient au rapport, les membres de
l’équipage, qui portaient déjà leurs bandeaux de commande, s’affairaient à
manœuvrer les différents appareils de la Perle sirienne pour décoller.


« Ici Chakuchin. » L’écran montrait, encadrée
d’une barbe et de cheveux blonds, la figure optimiste d’un jeune homme
corpulent et bien charpenté.


« Poinsot présent. » Henric Poinsot était un peu
plus âgé, plus petit et plus brun que Chakuchin ; il avait aussi l’air
plus vif et plus efficace.


« Je suis là, Niles. » C’était Apollina Suslova,
une séduisante jeune femme de solide constitution au regard innocent et à la
chevelure en bataille qui donnait une fausse idée de désorganisation. Comme la
plupart de ses compagnons, elle avait enfilé à la va-vite tenue et équipement
de bord par-dessus la toilette plus élégante qu’elle avait choisie pour la
cérémonie où on l’avait conviée.


« Iskander présent. » C’était un vieil ami de
Domingo. Il avait une voix profonde, désinvolte ; ses cheveux et ses
sourcils noirs ressortaient autant que le reste de son visage anguleux.
Iskander Baza était étendu sur sa couche d’accélération, ses larges épaules de
biais. Avant un combat, il ne donnait jamais l’impression de prendre très au
sérieux ces préparatifs de routine ; la suite l’intéressait davantage.


« Wilma au rapport. J’étais là avant vous,
Niles. » Vu la gravité de la situation, l’épouse de Siméon Chakuchin, une
jolie rousse, se reprit : « Enfin… capitaine, je veux dire. »


L’équipage au grand complet était à bord et le vaisseau se
tenait prêt à partir, de même que la quasi-totalité de la petite escadre de
Niles Domingo. Toutefois, l’ultime signal d’une attaque imminente n’avait pas
été donné.


En dépit de leurs instruments performants, ni Strozzi, ni
Maymyo, ni aucune des nombreuses personnes affectées à la défense au sol ne
pouvaient encore affirmer qu’un assaut berserker menaçait directement Shubra.
Et ils restaient sans nouvelles de ce qui se passait ou s’était passé sur
Liaoning.


Les puissants champs de détection de la défense au sol
balayaient la plus grande étendue possible de la nébuleuse blanche. Mais ils
n’avaient pas encore repéré le moindre berserker aux abords immédiats de
Shubra. Et au-delà de quelques centaines de milliers de kilomètres, ils ne
percevaient plus rien ; la nébuleuse offrait une couverture à l’assaillant
et à la victime tout pareil.


L’un après l’autre, les appareils de l’escadre improvisée du
maire se déclarèrent parés au départ, mais Domingo hésitait à en donner le
signal. Il voulait que les vaisseaux restent groupés dès le début. Et il
souhaitait parler à sa fille auparavant.


Il l’appela donc à son poste de défense, l’un des plus
isolés et des plus exposés à proximité de la surface. Maymyo lui réapparut ;
cette fois, il eut le temps de bien la regarder et il lui trouva l’air très
efficace, compte tenu des circonstances. Elle portait encore sa robe de mariée,
mais elle avait remplacé par un bandeau de commande la dentelle qui ornait ses
cheveux noirs. Son père remarqua le col blanc de sa toilette de cérémonie qui
dépassait de l’armure spatiale réglementaire des défenseurs aux abords de la
surface. Derrière sa fille, il apercevait en partie l’intérieur de la petite
tranchée-abri creusée dans le rocher et renforcée de métal trempé, ainsi que
quelques écrans et cadrans assez semblables à ceux de son vaisseau.


D’une voix douce, il s’empressa de lui dire :
« C’est quand même ta journée, ma chérie. Ou alors, ce sera pour demain.
Nous organiserons une nouvelle cérémonie.


— Je ne me fais pas de souci, papa. » Un mensonge
courageux, de toute évidence ; difficile d’espérer mieux dans ces
circonstances.


Ils échangèrent un sourire. Domingo ajouta : « Ta
mère aurait été… »


Maymyo sourit encore. « Quoi, papa ?


— Non, rien. » Qu’avait-il voulu dire ? Fière
de toi ? Isabelle aurait été terrifiée, presque paralysée, comme cela lui
était arrivé plusieurs fois. Elle n’était vraiment pas faite pour ce genre de
vie. Maymyo, en revanche, était plus forte. « Elle aurait été très bien.
Toi aussi, ça ira. »


Sa fille acquiesça bravement d’un hochement de tête. Un
instant plus tard, tous les vaisseaux disponibles l’ayant prévenu qu’ils
étaient fin prêts, Domingo donna le signal du lancement ; silencieux,
discrets et efficaces, ils sortirent tous à la file des docks et du port pour
se placer en orbite défensive à faible altitude. Les plus petits n’eurent
besoin que de quelques secondes, leurs équipages protégés contre l’accélération
par des champs intérieurs ; fortement augmenté par des générateurs
dissimulés, le gradient gravitationnel extérieur diminua brutalement quand
Shubra s’éloigna.


De là-haut, le planétoïde paraissait minuscule –
d’ailleurs, ce n’était pas une illusion puisque son diamètre n’excédait pas les
deux cents kilomètres. Un voile très blanc l’enveloppait, manteau neigeux formé
par l’atmosphère accumulée au cours des ans, depuis que régnait une gravité
artificielle. Du côté longuement éclairé de Shubra, grilles collectrices en
surface et moissonneuses travaillaient à recueillir et à classer les matières
vivantes primitives qui tombaient sans cesse de l’espace nébulaire. La récolte
serait ensuite triée pour servir à l’élaboration de produits chimiques
exotiques, dont certains seraient traités pour partir vers des mondes
lointains. Même les plus grosses machines étaient à peine visibles à cette
altitude. On ne distinguait pas non plus de planètes ni d’étoiles. Le
gigantesque soleil blanc de Shubra, qui alimentait aussi d’autres colonies par
radiation secondaire au sein de la nébuleuse, était perceptible grâce à la
décoloration et à la brillance, dans une seule direction, des éternels pastels
des brumes interplanétaires.


Dans cette région de l’espace laiteux – autre nom du
cœur de la nébuleuse – il était fréquent que les petites planètes des
différents systèmes ne connaissent pas de véritable obscurité en surface d’un
jour ou d’une année à l’autre. La vie ni même les conditions nécessaires à la
vie n’avaient pas le temps de se développer sur les plus grosses d’entre elles ;
elles étaient en général inhabitables pour les descendants des Terriens. À travers
le Seau de lait, de tels mondes avaient une durée d’existence très réduite en
termes de temps astronomique ou à l’échelle de l’évolution.


Les corps planétaires dans ce secteur, ainsi que beaucoup
d’autres hors de la nébuleuse, résultaient d’explosions de soleils fortuites.
Dans les régions plus denses de la nébuleuse, comme autour de Shubra, la
pression émanant de la plupart des différents types d’étoiles n’était pas assez
forte pour produire un espace clair permanent assurant aux planètes des orbites
régulières et durables. La matière nébulaire relativement compacte qui
envahissait les systèmes comme celui-ci bouleversait assez vite les
trajectoires, en particulier celles des corps les plus massifs. Ils explosaient
sous l’effet des forces d’attraction lorsque la résistance du milieu où ils
évoluaient avait suffisamment réduit leur orbite. Des mondes aussi importants
que la Terre, ou même Vénus, ne subsistaient pas au-delà de quelques millions
d’années à partir du moment où ils s’étaient refroidis et solidifiés. La
nébuleuse entravant autant le processus de rotation, il n’était pas si rare que
des petites planètes du Seau de lait changent de système après avoir pourtant
fidèlement gravité autour du même astre pendant plusieurs centaines de milliers
d’années standard.


 


*


 


La région de la nébuleuse du Seau de lait juste autour de
Shubra offrait une excellente cachette aux assaillants désireux de créer un
effet de surprise et ajoutait donc au danger ; et cette couverture valait
aussi pour les défenseurs. Il était aussi difficile pour une force d’assaut de
repérer les moyens de riposte d’un monde que pour celui-ci de surveiller la
progression de l’ennemi.


Une conversation s’engagea par faisceau réduit entre les
commandants des vaisseaux en orbite sur la manière dont la situation avait pu
évoluer sur Liaoning depuis le départ du courrier. Membres d’équipage et
commandants débattaient de la meilleure façon de répondre à l’appel de détresse ;
devaient-ils gagner Liaoning par deux voies différentes ou rester groupés en
une seule petite escadre ? Ils exposèrent ouvertement leurs opinions, sans
que le maire n’intervienne encore pour trancher.


Laissons-les s’exprimer, songeait-il ; ils ont au moins
ce droit. Quand ils en auraient fini, il leur dirait : nous restons en
formation. C’était lui le chef – chacun le savait – et cependant, il
ne pouvait attendre de ses hommes qu’ils montrent la même discipline qu’une
flotte des forces spatiales. À certains moments – même s’ils étaient
rares – il aurait pourtant aimé que ce fût le cas.


« Nous pourrions nous séparer, suggéra Poinsot, pour
arriver par des chemins différents, à des horaires sensiblement différents. Ils
ont parlé d’un seul assaillant.


— Ils ont dit, rétorqua Domingo, que c’était peut-être
le Bleu. Nous restons groupés !


— C’est quoi cette histoire de Bleu ? Je croyais
qu’il s’agissait de Léviathan ou de quelque chose de ce genre. Ça non plus,
d’ailleurs, je n’ai pas bien compris. » C’était Chakuchin qui avait
parlé ; il était arrivé depuis peu dans la nébuleuse.


« C’est un berserker particulier », dit Domingo.
Poussant un léger soupir, il se tut.


Chakuchin, qui avait déjà combattu les berserkers hors du
Seau de lait, hésita un instant, essayant de comprendre. « Mais c’est
quand même un des leurs, non ? Je croyais pourtant qu’ils ne pouvaient pas
introduire de très grosse unité dans la nébuleuse. » Ce n’était pas tout à
fait vrai ; une machine ou un vaisseau de n’importe quelle taille pouvait
pénétrer et traverser la masse nuageuse ténue constituée de matière
interstellaire. Mais au-delà de certaines dimensions, tout engin d’un diamètre
peut-être deux fois plus important que celui de la Perle sirienne était
incapable d’évoluer parmi ces nuages à une vitesse assez grande pour agir
efficacement.


Iskander voulut se lancer dans des explications.
« Léviathan n’est pas un berserker ordinaire. À vrai dire, on lui donne
trois ou quatre noms différents, dont le « Bleu ».


— Qu’est-ce qu’il a de spécial ?


— D’abord, il est rudement coriace. C’est un arsenal à
lui tout seul. Et puis, il invente toujours quelque chose de nouveau.


— Oh !


— En plus, il agit de façon déconcertante, même pour un
berserker. Il traîne dans le secteur depuis des générations et il harcèle les
colonies du Seau de lait depuis près d’un siècle. » Iskander avait la voix
sardonique de quelqu’un racontant une plaisanterie macabre.


Siméon, qui, à l’entendre, ne paraissait ni très
impressionné ni plus avancé, marmonna une vague réponse. Domingo, qui écoutait
la conversation, pouvait difficilement l’en blâmer. Il savait que peu de
gens – et il bénissait les dieux et toutes les idoles de cette
bonté – avaient son expérience ou sa connaissance de l’ennemi. Il fallait
avoir vécu au moins quelques années dans l’une ou l’autre de ces colonies pour
comprendre…


Des préoccupations plus urgentes l’accaparèrent. Il ne
pouvait oublier les gens qu’il laissait derrière lui, la cérémonie interrompue
et surtout Maymyo qui passait le jour de ses noces à son poste de combat, dans
une quasi-solitude. Mais il importait d’agir vite. Domingo lança de nouveaux
ordres.


La modeste escadre menée par la Perle sirienne se
plaça sur une orbite plus haute et s’éloigna rapidement du petit globe de
Shubra pour filer à la rescousse de son voisin.


Domingo s’interrogeait sur l’aide que Liaoning allait
recevoir des autres colonies, sur le type et le nombre de vaisseaux qu’elles
enverraient. De son côté, Liaoning avait probablement essayé d’expédier des
courriers vers certaines d’entre elles mais rien ne permettait de supposer
qu’ils avaient atteint leur but ni que d’autres alliés se manifesteraient. Et
puis, ils arriveraient sans doute trop tard. De toute façon, quelles que soient
l’importance des secours et leur rapidité d’intervention, le devoir du maire et
de ses concitoyens était clair et tout tracé.


Léviathan ! Il chassa – du moins
essaya-t-il – sentiments et vieux souvenirs personnels. Il devait
raisonner en stratège, avec la logique d’un chef militaire.


Quel exploit ! Quel formidable exploit si, aidés de
tous ces chasseurs, ils parvenaient à encercler cette maudite chose dans
l’espace et à lui régler son compte, vengeant ainsi nombre de colonies et de
vaisseaux !


« Nous allons peut-être nous éloigner un peu du Seau,
histoire de voir des étoiles dignes de ce nom. » C’était encore Chakuchin,
le nouveau venu dans l’équipage, qui avait parlé ; il avait toujours un
peu le mal du pays. Domingo ne sortait que rarement du Seau de lait, où il
vivait depuis vingt ans. Il en avait presque oublié à quoi ressemblaient les
étoiles en espace libre et limpide.


Les petits vaisseaux avaient accéléré. Tout autour d’eux,
les replis blancs de la nébuleuse ne cessaient de défiler, comparables aux
nuages atmosphériques qui enveloppent un avion filant comme l’éclair,
amoncellements de blancheur et de teintes subtiles vacillant avec la vitesse.
Une substance irrespirable pour des poumons et qui, selon les normes
terrestres, équivalait au vide parfait. Mais à des millions de kilomètres on
percevait cette intensité lumineuse comme un mélange épais et presque opaque.


« Je distingue quelque chose sur votre droite,
capitaine.


— Je le vois, merci. »


À l’instant même où les membres d’équipage consultaient
leurs écrans de contrôle, les détecteurs à trois heures confirmèrent une
présence à tribord, indépendante des vagues et des courants inorganiques en
perpétuel mouvement au sein de la nébuleuse. Une forme de vie qui n’approchait
jamais la surface d’une grosse planète. Peut-être un groupe ou un banc de corps
microscopiques, moitié matière, moitié énergie. La vie prospérait ici, dans le
Seau de lait, mais elle ne se rencontrait nulle part ailleurs, dans la modeste
portion de la Galaxie explorée par les descendants des Terriens. Une grande
variété de formes d’existence sans voies respiratoires se développaient dans la
faible gravité, la basse pression et la forte énergie habituelles dans ce
secteur.


Il y avait là quelque chose qui absorbait l’énergie, qui
ingérait les aliments matériels – ce même gaz, bien trop raréfié pour
permettre à un humain de respirer ou à un insecte de battre des ailes –
quelque chose qui se transformait par métabolisme et qui vivait. C’était
peut-être une des formes de vie interstellaires plus ou moins communes, du
genre de celles que l’on récoltait sur le sol et près de la surface de Shubra
et des autres contrées habitées. Ou alors, c’était quelque chose que les colons
n’avaient jamais observé ; Domingo était à présent trop loin pour en juger
et il n’avait pas le temps de s’arrêter pour vérifier.


« Bon sang ! Quel endroit étrange ! »
Chakuchin parlait d’un ton admiratif, avec la fierté d’un nouveau mais déjà
authentique résident.
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EN CAS de
besoin, un pilote expérimenté, à l’esprit agile, pouvait commander seul les
principaux organes de la Perle sirienne. Toutefois, le vaisseau servait
ses maîtres humains de manière plus précise et plus efficace si un équipage de
six personnes se partageait le travail. Répartis dans l’appareil, les cinq
postes de pilotage, outre celui du capitaine, étaient maintenant occupés par
les amis de Domingo et d’autres colons. Bien que très pris, ces derniers jours,
par les préparatifs de la cérémonie et ses obligations de maire, Domingo
avait – et il s’en félicitait, tandis que les renforts se mettaient en
route – anticipé sur la sélection définitive de l’équipage de son nouveau
vaisseau et organisé deux ou trois vols d’essai et d’instruction.


Domingo lui-même tenait la barre en ce moment. Assis dans
son compartiment blindé près du centre du vaisseau, il portait encore certains
des beaux habits qu’il avait revêtus pour le mariage de sa fille. Sur son front
reposait le bandeau de commande de capitaine ; d’un point de vue matériel,
l’objet n’était guère pesant mais Domingo savait fort bien qu’il pouvait se
faire aussi écrasant qu’une couronne.


Sans ciller ni bouger un doigt, il fit lui-même suivre à la Perle
ce qu’il estimait la meilleure route pour atteindre Liaoning – proche,
quoique différente de celle calculée simultanément par l’ordinateur de bord. Il
croyait toujours à la supériorité du cerveau humain, et du sien en particulier,
sur les circuits électroniques pour ce qui était des étapes les plus délicates
de cette tâche d’une complexité aussi exceptionnelle. Il y eut une sorte de
réaction parasite de l’équipement vers les centres optiques de son cerveau, qui
eut pour effet de transformer les ordres du capitaine en processus
partiellement visuel ressemblant à s’y méprendre au produit de
l’imagination – les pilotes inexpérimentés s’attiraient souvent des ennuis
quand la différence leur échappait.


L’autopilote, associé à l’ordinateur de bord, aurait sans
doute pu gérer le vol aussi bien – ou presque – mais le capitaine
préférait diriger lui-même son nouveau vaisseau. La Perle était équipée
de moteurs récents et de champs protecteurs perfectionnés – à pareille
vitesse dans la nébuleuse, il fallait même se préserver des collisions avec de
simples molécules, tant elles étaient nombreuses. Domingo aurait pu distancer
les cinq autres appareils de sa petite escadre, mais il s’en garda. S’il était
essentiel d’agir vite, il estimait encore plus essentiel que ses unités restent
groupées pour affronter un adversaire sans conteste redoutable, voire
supérieur.


Léviathan ! Le capitaine aussi avait un compte à régler
avec cet ennemi légendaire – si tant est qu’une machine fût capable
d’inspirer des inimitiés. Mais rencontrerait-il Léviathan, cette fois ?
Tout ce dont il était certain, c’était de mener ses hommes vers des berserkers.


Il s’agissait de robots, reliques de quelque guerre interstellaire
bien antérieure aux premiers écrits terriens. De gigantesques forteresses
spatiales inorganiques, à l’origine, croisant sans âme à travers la Galaxie
pour s’acquitter de leur programmation fondamentale : l’anéantissement de
toute forme de vie. Au cours des siècles où l’humanité avait essaimé parmi les
étoiles, les berserkers avaient représenté, et de loin, le plus grand péril.


Toujours sans avoir à bouger, Domingo aurait pu observer,
sur l’un des écrans ou sur les holoscènes, les turbulences de l’espace blanc à
l’extérieur. Mais après avoir vérifié cette fonction, peu après le lancement,
il s’abstint de l’utiliser de nouveau. Pendant la première heure de vol, il
préférait communiquer avec ses amis colons des autres vaisseaux ; leurs
visages s’encadrèrent à tour de rôle sur les écrans. Il resta ainsi en contact
presque permanent avec les autres unités de l’escadre de sauvetage, soit cinq
appareils au total, dont celui que pilotait Gujar Sidoruk ; et Niles
Domingo, commandant de la force de secours, voulait s’assurer que tous
suivraient encore ses ordres une fois dans la zone de combat.


Provisoirement convaincu de leur bonne volonté, il donna
l’ordre de cesser les communications entre les vaisseaux et de maintenir le
silence radio absolu.


Des échanges de propos décousus à l’intercom continuèrent
sur la Perle sirienne, mais rien en fait ne s’y opposait.


Certains membres de l’équipage exprimaient leur inquiétude
au sujet des gens qu’ils connaissaient sur Liaoning et s’interrogeaient sur le
nombre d’unités berserkers qui avaient donné l’assaut. Le rapport n’en
mentionnait qu’une mais d’autres avaient pu la rejoindre après le départ du
courrier. Si l’ennemi s’avérait d’une supériorité écrasante, l’escadre de
sauvetage n’aurait plus qu’à rebrousser chemin et à rentrer à la maison –
si elle en avait encore la possibilité. Tous en étaient conscients mais
personne n’en souffla mot.


Si Domingo ne participa guère à ce bavardage sur l’intercom,
il l’écouta d’une oreille assez attentive tandis qu’il surveillait les instruments
de bord et qu’il élaborait un plan d’action. Il en allait des capitaines des
différents vaisseaux comme de son propre équipage : il en connaissait
certains mieux que d’autres. Quoique peu étendue, la population de Shubra
subissait des fluctuations. Des gens arrivaient dans ce monde et en partaient
fréquemment. Parmi les actuels résidents, certains étaient inconnus du maire.
Tous n’étaient pas d’anciens combattants. Domingo qui, lui, pouvait prétendre à
ce statut, voulait estimer le courage et le comportement probable face au
danger de ceux qui n’avaient pas son expérience.


Il eût bien sûr été formidable de disposer sur la Perle
d’un équipage composé exclusivement d’anciens combattants triés sur le
volet ; en revanche, il n’existait point de privilège de grade au sein de
cette armée de volontaires. Chacun se devait de faire profiter de sa propre
expérience ses camarades des autres vaisseaux.


Outre Domingo, les vétérans de la Perle incluaient
Iskander Baza, Wilma Chanar et Henric Poinsot. Et deux nouvelles recrues
complétaient l’équipe.


Sur Shubra depuis quelques mois tout au plus, Apollina
Suslova était encore citoyenne de Yirrkala à part entière. Affectée sous les
ordres de Domingo – tous les adultes compétents se voyaient désigner un
poste d’alerte – elle lui avait dit avoir essuyé le feu de l’ennemi au
moins une fois sur une autre colonie, mais n’avoir jamais connu la tension
nerveuse extrême que l’on éprouve aux commandes d’un vaisseau en plein combat.


Domingo la soupçonnait d’être en train de tomber amoureuse
de lui, idée qui n’était pas pour lui déplaire. Cependant, il serait contraint
de l’exclure de son équipage si cette impression se confirmait. L’expérience
lui avait enseigné que ces deux types de relations n’étaient pas compatibles.
Pour un couple légitime, ce devait être différent, du moins l’espérait-il.
Pourtant, il n’avait aucune intention de se remarier.


Siméon Chakuchin, à l’inverse de sa femme, Wilma Chanar,
avait immigré depuis peu, mais tout portait à croire qu’il était psychologiquement
apte et d’un courage à toute épreuve. Ce qui, aussi étonnant que cela puisse
paraître, n’était pas le cas de tous ceux qui arrivaient dans les colonies
frontalières.


Domingo fut distrait de ses pensées par la voix d’Iskander
Baza à l’intercom : « J’ai Liaoning sur les détecteurs, chef.
Toujours à grande distance. »


Le capitaine alluma l’un de ses écrans pour recevoir le
signal des télédétecteurs. Bien qu’habitué à ce genre d’observation, il ne
perçut que l’image indistincte d’un corps tacheté d’apparence solide. Le
planétoïde, qui était la destination des renforts, décrivait une orbite proche,
quoique différente, de celle de Shubra. Tous deux gravitaient lentement autour
du même soleil lointain, presque masqué, gigantesque source de radiations. Bien
qu’atténué par les nuages, son violent éclat donnait à l’atmosphère des
planétoïdes l’aspect d’un voile blanc parfois aveuglant.


Non seulement la nébuleuse ne facilitait guère les
observations interplanétaires, mais elle excluait en outre les modes de
déplacement spatial les plus rapides. Aucun vaisseau humain, aucun berserker ne
pourrait jamais dépasser la vitesse de la lumière parmi ces immenses et légers
nuages de matière. Il fallait donc de longues heures, voire plusieurs jours,
pour se rendre d’un planétoïde colonisé à l’autre, comme si des parsecs les
séparaient. Domingo et les autres, qui suivaient leur progression grâce aux
hologrammes de la nébuleuse créés par les ordinateurs de bord, constatèrent
qu’ils avançaient comme des tortues.


Et enfin, des heures après le début de la mission de
sauvetage – quelques minutes plus tôt, Baza avait soi-disant repéré leur
objectif – l’image grossie de Liaoning, droit devant, apparut sous un jour
différent derrière les voiles de moins en moins denses. Le planétoïde devenait
un peu plus net, ses contours un peu moins flous.


« Fini les bavardages ! déclara Domingo. Tous à
vos postes ! Nous approchons. »


Ses six vaisseaux en état d’alerte, la petite escadre de
sauvetage, qui visualisait clairement à présent son objectif sur les
instruments de bord, entama en silence la dernière étape du voyage. Liaoning,
globe à peu près sphérique allongé aux pôles, se détachait de plus en plus
nettement sur le fond laiteux omniprésent. Pourtant les instruments ne
décelaient encore aucune trace de l’assaillant.


« Faisceau réduit, Wilma. Dites-leur que nous sommes
là. »


La radio transmit avec précision le message au planétoïde
droit devant ; aucun autre récepteur ne devrait pouvoir le capter.


Contre toute attente, les secondes s’égrenèrent sans
apporter de réponse. La Perle était assez proche de Liaoning à présent
pour voir les habitations en surface.


Ou plutôt, leurs anciens emplacements.


Les équipages de Domingo et des autres vaisseaux, comme
frappés de stupeur, contemplaient sous eux un spectacle de destruction totale.
On n’apercevait plus un immeuble, ni une maison, ni rien de semblable.


Ils accélérèrent.


Les faisceaux radio chercheurs sondèrent la terre tout en
bas, qui avait l’air roussie. Toujours aucune réponse d’aucune sorte. Rien ne
permettait de supposer qu’un berserker rôdait encore dans les parages ni que
des machines de mort auraient omis d’annihiler toutes les formes de vie avant
de partir.


À mesure que la Perle approchait du planétoïde, on
distinguait en surface les failles creusées par les armes de l’ennemi
implacable. De survivants, point de trace.


Des heures plus tôt, Domingo avait réfléchi à la manière
d’agir dans une aussi terrible éventualité. Il mit ses plans à exécution,
donnant des ordres brefs. Il désigna trois de ses équipiers pour descendre sur
Liaoning dans la petite vedette qui se trouvait à bord de la Perle afin
d’examiner victimes et décombres de plus près. Le capitaine, quant à lui,
resterait à son poste, aux commandes de son vaisseau de combat.


Iskander Baza fut le premier désigné. Le capitaine porta
ensuite son choix sur Polly Suslova, estimant que cette expérience ne lui
ferait pas de mal, et enfin sur Henric Poinsot, homme sûr et courageux.


Lorsque la vedette s’éjecta du vaisseau, Domingo ne sentit
pas la moindre vibration dans la coque métallique de la Perle ni dans le
champ de gravité artificielle entretenu à l’intérieur, pesanteur en général
équivalente, comme sur leur planétoïde, à celle qui régnait sur Terre. Sur les
écrans et les holoscènes devant lui, en revanche, il vit la longue forme
étroite du petit appareil filer vers l’astéroïde à la surface calcinée.


Dans les minutes qui suivirent, les rapports de la vedette
qui s’éloignait à vive allure affluèrent de manière quasi permanente. Les
informations ainsi relayées apportèrent peu d’éléments nouveaux sur ce que tout
le monde savait déjà des événements atroces dont Liaoning avait été le théâtre.
Sur les centaines de colons qui l’avaient peuplé, il n’y avait toujours aucun
signe de survivants. Avec la permission de Domingo, d’autres vaisseaux de
l’escadre de sauvetage envoyèrent leurs vedettes vers plusieurs zones du
planétoïde ravagé.


Elles se posèrent à tour de rôle en divers points. Les
premiers rapports depuis la surface ne purent que confirmer la catastrophe. Un
des équipages annonça qu’il avait trouvé un petit berserker anéanti, une unité
de débarquement automatisée – la défense au sol dans ce secteur n’avait
donc pas été totalement vaine.


L’un des hommes capta enfin un léger signal émis par une
radio qui avait échappé à la destruction. Moins d’une heure après, les vedettes
découvraient un premier survivant humain, puis un second, dans des cachettes
éloignées de tout. Les sauveteurs reprirent espoir. Mais ce fut de courte
durée. Ils ne trouvèrent pas d’autres rescapés.


Les deux miraculés furent ramenés dans l’espace et
recueillis par un vaisseau de l’escadre. Les équipages écoutèrent les questions
que leur posa Domingo au moyen d’un faisceau de communication réduit. Il
s’adressa d’une voix particulièrement douce à l’un des deux, une jeune fille,
qui aurait pu être Maymyo.


Les rescapés, blessés, n’avaient que des souvenirs d’horreur
à relater. Ils s’étaient trouvés isolés dans des abris souterrains distincts.
L’épreuve qu’ils avaient vécue les avait ébranlés, paralysés. Dans un murmure,
ils racontèrent de manière décousue les dangers inouïs qu’ils avaient
affrontés, la mort à leurs trousses, leur fuite miraculeuse.


« Combien étaient-ils ? demanda Domingo. Combien
de berserkers ? Pas les unités de débarquement, mais leurs grandes
machines spatiales. »


L’un d’eux avoua son ignorance. L’autre déclara avoir
entendu un rapport qui ne mentionnait qu’un seul et unique ennemi.


« C’était Léviathan ? Le Bleu ?


— Je ne sais pas. Quelqu’un a dit ce nom-là. C’est
toujours ce qu’ils disent quand il n’y a qu’un… Je ne sais pas. »


Auprès d’eux, un médecin désireux de leur apporter des soins
pria le capitaine d’écourter l’interrogatoire. Ses patients étaient en état de
choc et souffraient de diverses blessures.


« Je serai aussi bref que possible. L’ennemi est parti
dans quelle direction ? Le savez-vous ? »


Mais comme on pouvait s’y attendre, les survivants n’en
avaient pas la moindre idée. Hébétés, ils n’avaient pas vu, même sur les
instruments, l’ennemi arriver sur leur monde, ni donner l’assaut et encore
moins son départ.


Le capitaine arrêta là ses questions.


Comment les défenses de Liaoning avaient-elles pu céder si
vite ? Pétrifiés et tremblants, les deux humains n’avaient pu le
renseigner sur ce point. Les dispositifs censés enregistrer le déroulement du
combat lui fourniraient peut-être une réponse, mais tout portait à croire que
pas un des postes au sol qui contenaient ces appareils n’avait résisté.


Domingo ordonna qu’on détourne du planétoïde les instruments
de bord et l’équipage entreprit aussitôt de fouiller les légers nuages
environnants d’émission et de réverbération de la nébuleuse blanche. Les
instruments repérèrent dans ces amas des perturbations engendrées par le
passage récent d’assez gros objets lancés à une vitesse sub-luminique modérée,
quoique plutôt élevée et inhabituelle dans le Seau de lait pour des engins de
cette taille. Le sillage des berserkers était encore visible dans le brouillard
nébuleux assez peu épais et donc proche du vide. N’y avait-il vraiment eu qu’un
seul ennemi solitaire ? Les perturbations étaient trop fragmentaires pour
permettre d’en juger. En outre, les scanners et les ordinateurs ne disposaient
d’aucun indice tangible pour reconstituer l’itinéraire suivi.


Des protestations émanant des six équipages parvinrent aux
oreilles du commandant. Les colons de l’escadre de sauvetage commençaient à
redouter que leurs familles et leurs foyers ne soient plus que jamais en
danger, là-bas sur Shubra ; et qui sait ? on s’y battait peut-être à
cet instant même.


« On ferait mieux de rentrer, chef.


— C’est ce que nous allons faire. Nous rentrons
immédiatement. Pas d’affolement ! » Alors, Domingo leur rappela
calmement – bientôt imité par certains – que les défenses
automatisées de Shubra étaient efficaces, davantage que celles de Liaoning, et
qu’elles devraient tenir le coup plusieurs jours, même en l’absence de
l’escadre, surtout contre un seul et unique ennemi.


Mais sans doute les habitants de Liaoning, encore quelques
heures plus tôt, s’étaient-ils eux aussi sentis à l’abri derrière leurs
défenses automatisées.


Avaient-ils seulement eu le temps de lancer le moindre
astronef ? Impossible de le savoir avec certitude ; en effet le
spatioport de Liaoning – installation souterraine comparable à celle de
Shubra – était la proie d’un brasier atomique infernal. Si des vaisseaux
avaient pu décoller, ils avaient fui car on ne les apercevait nulle part.


Mais sachant la puissance des systèmes de défense de leur
propre planétoïde, les gens de Shubra avaient là une perspective positive à
laquelle se raccrocher, de quoi les tranquilliser pendant le voyage de retour.
Ils repartirent sans plus attendre.


Domingo veilla à ce qu’un autre vaisseau que le sien prenne
en charge les survivants de Liaoning. L’un d’eux connaissant deux ou trois
membres de l’escadre, ils furent placés sous la responsabilité de cet équipage.
Domingo espérait ainsi leur apporter un peu de réconfort. Il voulait aussi
s’assurer que son vaisseau était paré pour le combat. Et la présence à bord de
réfugiés ne serait pas pour y contribuer, elle pourrait même l’en empêcher. Son
chasseur était le meilleur de l’escadre – il en avait la conviction –
même s’il n’avait encore jamais pris part à aucune bataille.


Si le voyage depuis Shubra avait paru long, le retour fut interminable
et en grande partie silencieux, dans une atmosphère d’angoisse fébrile. Domingo
avait gardé ses troupes en formation, pour la même raison qu’à l’aller.
Lorsqu’un berserker remportait pareille victoire, il fallait s’attendre à ce
qu’il récidive très vite ailleurs.


Personne sur la Perle n’osait formuler tout haut ses
craintes de ce qu’ils allaient peut-être trouver chez eux, mais personne non
plus ne pouvait s’empêcher d’y penser. En toute logique, un tel désastre était
improbable. Il n’existait aucune raison de croire que le berserker s’était
justement rendu sur leur monde en quittant Liaoning. Et pourtant…


Polly Suslova, quant à elle, devinait la désapprobation de
ses compagnons, sans qu’ils l’expriment ouvertement : tous estimaient que
Domingo s’était fourvoyé. Que sa tactique avait échoué. C’était une accusation
injuste ! Car sous les ordres de tout autre commandant, les vaisseaux
auraient répondu de la même façon à l’appel de détresse de la colonie voisine.


Mais en l’occurrence la tentative de Domingo n’avait pas
abouti. Plutôt que d’intercepter les berserkers, de sauver Liaoning et de
garantir sa sécurité immédiate, l’escadre n’avait réussi qu’à secourir deux
humains complètement brisés, en laissant plus d’une journée leur propre
planétoïde sans protection.


Ce serait décidément jouer de malchance si l’ennemi
projetait une attaque massive contre Shubra pendant ce temps ! Mais la
malchance n’était jamais à exclure.


Le voyage de retour prenait fin.


« Capitaine, je vois la maison sur les
détecteurs ! À portée maximale. »


Bien, songea Domingo. D’ici trente secondes ou une minute,
les détecteurs vont me rendre compte de ce qui se passe en surface, des signes
d’activité éventuels… bref, j’aurai la confirmation que tout va bien à la
maison et je serai rassuré. Il n’y aurait sans doute pas de transmissions à
capter. Une alerte rouge, impliquant le silence radio, était entrée en vigueur
sur le planétoïde après le départ de l’escadre. Ces mesures très strictes
seraient bientôt un peu assouplies. Il y avait un mariage à célébrer, d’une
façon ou d’une autre, que la formule réponde ou non aux souhaits de Maymyo et
de Gujar – une cérémonie aujourd’hui serait obligatoirement soumise à de
sévères restrictions. Au mieux, l’alerte ne cesserait que dans un moment. Lorsque
les communications avec la base seraient rétablies. Lorsque…


Les trente secondes s’étaient écoulées, et trente encore. Le
silence des instruments devenait inquiétant. À présent, on reconnaissait assez
bien la surface familière sur les visuels… mais les seules images qu’ils
montraient ne permettaient pas de juger de l’ensemble. Des nuages bas, des
rafales de cristaux de glace gênaient la visibilité…


Au bout de deux secondes, Domingo dut se rendre à
l’évidence : la surface de Shubra n’avait pas son aspect habituel !


Les fréquences de la défense n’étaient pas détectables,
soit.


Mais elles ne devraient pas, elles ne pouvaient pas rester
muettes de la sorte à si faible distance. Non, ce silence était inexplicable. À
moins que l’inconcevable n’ait pris le pas sur le réel !


Et cela n’était pas pensable. Non, pas ça !


À moins que…


À aucun moment l’épouvante ne s’empara des membres de
l’escadre de sauvetage. Mais la réalité leur apparut lentement : ils
comprirent au bout de quelques minutes que ce qu’ils redoutaient le plus
s’était produit. Ils avaient quitté Liaoning en ruine pour découvrir que Shubra
avait subi un sort presque analogue.


Leur première réaction fut de hurler leur douleur, avant de
tomber dans un mutisme total.


Ils ne gardèrent pas le silence bien longtemps ;
soudain pris de frénésie, ils s’acharnèrent à essayer d’entrer en communication
avec quelqu’un en bas, n’importe qui. Une tentative désespérée qui se solda par
un échec.


Un petit espoir de retrouver des survivants subsistait
néanmoins, un espoir infime. Saisis d’une rage de s’en assurer, ils
descendirent sur Shubra à une vitesse vertigineuse. Cette fois Domingo atterrit
sans délicatesse ni égards pour le vaisseau. Il posa la Perle
directement en surface car le spatioport, comme celui de Liaoning, était
littéralement dévasté, remplacé par un cratère béant dont la bouche crénelée
évoquait celle d’un volcan. Le centre souterrain de commande des systèmes de
défense avait dû s’évanouir du même coup ; comment aurait-il pu résister à
l’effondrement ?


Comme Domingo touchait le sol, les autres appareils vinrent
se poser près de lui, tout autour de la Perle.


Tous débarquèrent pour fureter à proximité des vaisseaux, en
quête d’indices encourageants, du moindre signe de vie. Mais, revêtus de leurs
casques et de leurs armures spatiales, ils évoluaient dans un monde insolite
qui ne leur était pas familier. La roche sous leurs pieds vibrait et grondait
encore. Toutes les maisons sans exception avaient été effacées. L’atmosphère
était viciée. Neige fraîche et fumée noire s’abattaient de concert sur le
paysage inconnu, éventré, ravagé. La gravité artificielle faiblissait déjà. Les
générateurs profondément enfouis qui la produisaient étaient sans nul doute
endommagés ; la neige et la fumée disparaîtraient bientôt. L’air aussi…


Domingo n’en demeurait pas moins le commandant et le maire
de ce monde ou de ce qui en restait. Son devoir lui imposait d’employer les
premières minutes suivant l’atterrissage à donner des instructions pour éviter
la dispersion des équipages plutôt que de s’élancer comme un fou au secours de
sa fille. Il ordonna une fouille organisée pour retrouver des survivants.


Peu après le début des recherches, il reçut une nouvelle qui
le concernait personnellement : la future mariée – sa
fille ! – ainsi que tous ses compagnons du centre de défense avaient
péri.


Oubliant son devoir, Domingo réquisitionna la seule voiture
disponible, acheminée par l’un des vaisseaux, et il se rendit en trombe sur les
lieux.


Le petit poste de défense de Maymyo était aussi bien protégé
que les autres, à proximité de la surface. On ne pouvait y accéder du dehors
que par une porte blindée située sous le bord en surplomb d’une falaise de
roche dure. Mais cet abri avait été, comme tous les autres, carbonisé, éventré.
Le battant massif, à demi arraché du gond monumental, était entrebâillé,
incurvé à l’intérieur comme à l’extérieur où il avait commencé de fondre,
exhalant une chaleur intense.


À l’abri sous son armure, Domingo s’engouffra dans le
passage désormais sans protection. De la lumière filtrait par l’ouverture,
suffisamment pour qu’il puisse inspecter la petite chambre taillée dans le
rocher renforcé d’acier trempé. La neige toxique qui flottait autour de lui
l’accompagna dedans. Il ne restait presque plus rien du corps de sa fille. Du
moins pouvait-on supposer que la chair et les os calcinés lui appartenaient
puisque la misérable dépouille que la neige recouvrait déjà gisait à son
poste ; mais quelle que fût son identité, le défunt n’avait pas son armure
spatiale ; il ne la portait pas au moment de mourir, ainsi qu’en
témoignaient les débris non loin de là. L’armure était peut-être ce qui avait
le mieux résisté dans le poste de défense en ruine.


Quand Domingo avait sauté dans la voiture pour s’éloigner
dans un vrombissement sans attendre Gujar, le jeune homme était remonté à bord
de son vaisseau pour décoller et se poser presque aussitôt, à côté du poste
enfoui de Maymyo. Là, hurlant et divaguant, il courut jusqu’à la tranchée-abri
dévastée, dépassa Domingo et se jeta à terre en découvrant le spectacle de
carnage. Terrassé par une douleur insupportable, il resta une minute près de
celui qui aurait dû devenir son beau-père.


Puis Gujar ramassa des lambeaux, probablement ceux de la
robe de mariée, et il regagna son vaisseau au pas de course, tout chancelant.
Grâce à la radio de son armure, Domingo l’entendait marmonner des propos à
peine cohérents qui faisaient allusion à quelque test formel d’identification.


Le père au désespoir était toujours agenouillé devant les
restes désagrégés de ce qui avait été un être humain. Il ne cessait de se poser
cette question : pourquoi Maymyo ne portait-elle pas son armure
spatiale ? Jamais elle ne l’aurait enlevée pendant le combat. Par
conséquent, le corps déchiqueté qu’il avait sous les yeux n’était peut-être pas
le sien. De toute façon, cela ne pouvait être le sien.


Un nouveau rapport parvint à Domingo qui, pétrifié, arrivait
encore à réagir tant bien que mal. Sur Shubra, à l’inverse de Liaoning, l’un
des enregistreurs militaires de combat, profondément enfoui sous la surface du
planétoïde, avait échappé à la destruction. Il en avait déjà été retiré assez
d’informations pour confirmer la thèse d’un assaillant isolé. Et en
l’occurrence le Bleu, Léviathan, doté d’un armement plus performant que jadis et
d’un écran de protection antiradiations beaucoup plus efficace contre la
puissance de feu de la défense au sol.


Léviathan ! Domingo, qui se tenait à l’entrée de l’abri
en ruine, leva les yeux vers le ciel mugissant.


Un petit astronef qui s’approchait de la surface vint se
poser en douceur près des six autres, déjà sur place, qui avaient suivi leur
commandant d’escadre. Le marquage alors visible du nouvel arrivant permit de
l’identifier. C’était un invité du mariage qui revenait.


Le modeste véhicule spatial se posa tranquillement à
cinquante ou soixante mètres tout au plus de la fosse et son propriétaire en
émergea, seul, pour se diriger vers le petit groupe assemblé autour de Domingo.
Le nouveau venu, Spence Benkovic, était le dirigeant d’une petite colonie sur
l’unique lune de Shubra.


C’était un homme assez jeune, maigre, à la barbe noire. Il
avait un beau visage et de grands yeux expressifs. Sans un mot et sans quitter
du regard le petit abri démoli et le corps recouvert, il rapporta tout ce qu’il
savait aux gens abasourdis qui l’entouraient.


« Quand l’alarme s’est arrêtée, j’ai voulu aller voir
par moi-même, commença-t-il d’une voix sourde. Je n’ai que ce petit vaisseau de
combat monoplace. Ce n’est pas vraiment l’idéal dans une vraie bataille, mais
je me disais que je verrais bien. » Il raconta que, deux ou trois heures
plus tard, ses détecteurs à portée maximale, il était parti en patrouille à des
centaines de milliers de kilomètres de Shubra, dans l’espoir de repérer à temps
les berserkers qui s’approcheraient pour avertir le monde de l’arrivée de
l’ennemi.


« Je suppose que j’aurais dû vous dire dans quoi je me
lançais… » Personne ne fit de commentaire. À quoi bon ?


« Soudain, j’ai cru voir quelque chose remuer dans la
nébuleuse. Ça bougeait trop vite pour être un banc de matières organiques. Et
ce n’était pas non plus un berserker.


— Qu’est-ce que c’était, alors ? demanda quand
même quelqu’un, poussé par la curiosité.


— Peut-être un amas de particules. » Après les
bancs organiques, les amas de particules étaient dans ce secteur la forme
organisée la plus fréquente qui tentait d’approcher le planétoïde, où
l’attendaient les collecteurs sélectifs. « Mais ça allait si vite !
Puis j’ai trouvé que ça ressemblait sur les détecteurs à une sorte de vaisseau
spatial – un ou deux, côte à côte. Mais à qui aurait-il pu
appartenir ? Et ce n’étaient pas non plus des berserkers parce que cette
chose, en tout cas, n’a même pas cherché la bagarre.


— Des berserkers en simple reconnaissance ? Des
petites unités ?


— Qui sait ? » Benkovic n’avait pas l’air
convaincu. « Après… Léviathan a dû arriver sur Shubra d’un côté pendant
que j’étais de l’autre, en reconnaissance. Il ne lui aura pas fallu bien
longtemps pour s’occuper des postes au sol ; ça n’a pas pu lui demander
bien longtemps puisque j’étais de retour au bout de quelques minutes, assez
près pour voir ce qui se passait.


Ensuite… je l’ai vu larguer des petites unités ici même… à
la surface. »


Domingo leva la tête. On aurait dit qu’il voyait Benkovic
pour la première fois. « Léviathan, répéta le capitaine.


— Oui, oui. J’avais déjà vu le Bleu une fois, il y a
longtemps. J’ai participé à un ou deux combats… Il a déposé ses petites unités
juste ici, en surface, ou alors elles étaient en suspension à si faible
altitude que ça revient au même… Je n’ai rien pu faire. Je ne suis pas resté
assez près pour voir la suite. Avec mon pauvre appareil, merde, je n’ai rien
pu… Je suis rentré sur ma lune pour tenter d’évacuer les miens. Mais Léviathan
était déjà passé par là aussi. »


Après un court silence, quelqu’un demanda : « Qui
se trouvait sur cette lune à part vous ? Je ne l’ai jamais vraiment su.


— Trois personnes. Des femmes. Une seule est encore en
vie. Alors j’ai essayé d’émettre un signal d’alerte, mais tout le
secteur – la planète, la lune et le reste – était comme parasité.


» Ensuite j’ai redécollé et j’ai cherché le Bleu, mais
il n’était plus là. Il m’a manqué, on dirait, avec toutes ces allées et venues.
Et puis j’ai vu… ça. » Benkovic fit un grand geste éloquent qui englobait
le paysage désolé autour d’eux.


Domingo lui tourna le dos pour regarder ailleurs. Gujar, qui
se déplaçait toujours comme un somnambule, revenait de son vaisseau. Il tenait
encore à la main des morceaux d’étoffe blanche. D’une voix étrange, le
« futur » marié déclara que le lambeau analysé, après une ultime
vérification, appartenait effectivement à la robe de mariée de Maymyo. Pas
d’erreur possible. La présence de fibres exotiques dans le fragment confirmait
qu’il s’agissait d’un tissu végétal provenant de la lointaine patrie de la mère
de Gujar.


Benkovic paraissait au bord du malaise.


Domingo, quant à lui, s’assit sur un rocher couvert de
neige, le regard vide. Derrière le ventail transparent de son casque, son
visage était pâle comme la mort. Polly Suslova le retint au moment où il
tombait.
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POLLY avait déjà été mariée, mais son époux
l’avait quittée, lui laissant leurs deux enfants. Pendant presque toute la
durée de leur union, elle et Karl avaient goûté au plaisir de vivre côte à
côte. Mais en y repensant, elle avait aujourd’hui le sentiment que, sans
l’avoir voulu – et sans connotation sexuelle –, elle l’avait épuisé.


Les seuls parents proches que Polly avait encore dans
l’univers étaient sa sœur et son beau-frère, qui veillaient maintenant sur ses
deux enfants. Tous quatre vivaient sur un rocher colonisé du Seau de lait du
nom de Yirrkala, le planétoïde d’où provenaient les fleurs pour le mariage de
Maymyo.


À mesure qu’elle prenait conscience de l’ampleur du désastre
qui avait frappé Shubra et que la destruction des familles et des foyers de ses
amis s’imposait à son esprit, Polly songeait davantage, non pas aux décombres
devant elle, mais à ses enfants qu’elle n’avait pas vus depuis des mois. Ce
n’était pas tant de l’inquiétude qu’elle éprouvait, ni une crainte ouverte que
Yirrkala ne fût attaqué à son tour, mais plutôt un vague sentiment de
satisfaction d’avoir pris de bonnes dispositions pour la garde et la sécurité
de ses enfants. Ils étaient encore très jeunes et la séparation d’autant plus
difficile, mais les exigences de son travail avaient contraint Polly à venir
sur Shubra pour une durée de six mois. Contrairement à ce qu’il y paraissait de
prime abord, elle était spécialisée dans un domaine plus ou moins ésotérique,
les relations entre les machines et leur environnement. En outre, ses activités
l’accaparaient au point qu’elle ne pouvait se permettre de former des projets
personnels. Chaque fois qu’elle y avait réfléchi à tête reposée, même avant la
catastrophe, elle s’était dit que les enfants étaient sans nul doute bien mieux
dans sa famille, sur Yirrkala.


La cohabitation avec les colons de Shubra s’était passée
sans heurt, loin de là, mais à l’exclusion de tout attachement profond.
Sauf – et elle devait maintenant en convenir – à une personne. L’anéantissement
de la colonie, malgré tout ce qu’il avait eu de dévastateur, n’était que le
second choc de ce genre, la seconde grande tragédie collective qu’elle essuyait
en guère plus d’une journée. Quand éclata cette nouvelle horreur, Polly n’était
déjà plus très réceptive. Son être s’était déjà vidé de toute son énergie. La
compassion devant la douleur des survivants ne la touchait plus autant.


Mais là encore, à cette même exception près.


Elle se tenait tout à côté du capitaine qu’elle surveillait
attentivement, dans l’espoir de retenir son corps inerte, encore alourdi par
l’armure, au moment où il tomberait. Dans la gravité artificielle
déclinante – les champs s’affaiblissaient depuis la destruction des
générateurs souterrains – sa tentative fut couronnée de succès. Derrière
le ventail de son casque, Domingo avait l’air plus mort que vif ; c’est
juste le choc, songea Polly. Elle avait l’impression qu’il n’avait pratiquement
vécu que pour sa fille. Elle l’allongea en douceur et chargea quelqu’un de courir
jusqu’à la Perle chercher une trousse de premiers soins. Quand elle
l’eut en sa possession, elle injecta au capitaine un médicament contre les
commotions, par l’une des valves d’admission judicieusement prévues dans les
armures spatiales pour les interventions d’urgence.


Elle observa la victime du malaise, stimulée par les
drogues, qui retrouvait ses esprits. Dans les minutes d’activité fébrile qui
suivirent, en grande partie consacrées à d’intensives mais infructueuses
recherches de rescapés, Polly quitta le moins possible le chevet de
Domingo ; il fallait au moins lui éviter de perdre tout contact avec le
genre humain. Le choc avait été si terrible qu’elle eut même quelques
inquiétudes pour sa vie.


Suite à son évanouissement, le capitaine ne parla à personne
pendant près d’une heure. D’abord, il resta plusieurs minutes complètement
hébété, presque paralysé. Ses compagnons le soignèrent du mieux qu’ils purent,
dans la mesure de leurs modestes moyens médicaux. Il reprit connaissance, mais
il était plongé dans un état de stupeur muette qui se prolongea. Il demeura
assis par terre sans mot dire, sans compagnie, hormis celle de Polly. Autour de
lui, lorsqu’ils marquaient une pause dans leurs futiles recherches de rescapés,
ceux de ses concitoyens qui avaient survécu manifestaient, chacun à leur façon,
leur détresse révoltée.


Soudain, Domingo commença de se remettre et, dès lors, son
rétablissement fut spectaculaire. Et d’une rapidité alarmante, du moins aux
yeux de Polly.


Tout d’abord, il rompit ce silence qui durait depuis une
heure. Il prononça enfin quelques mots. Un bref commentaire que personne,
autour de lui, ne comprit vraiment.


Mais deux ou trois minutes après avoir tenu ces propos
incohérents, Domingo était sur pied, repoussant les gestes de sollicitude de
Polly et les questions des autres pour donner des ordres impératifs. Il était
sorti, sans transition, semblait-il, d’un état de choc pour entrer dans une
fureur noire, exigeant de Polly et de tous qu’ils repartent dans l’espace à
bord de la Perle. S’il y avait eu des rescapés sur le planétoïde, leur
affirma-t-il brutalement, on les aurait déjà retrouvés. Or, ils avaient fouillé
tous les postes de défense, seuls refuges assez profonds pour offrir une vraie
chance de survie.


Les joues ruisselantes de larmes, un capitaine s’opposa à
Domingo, insistant qu’il serait vain, désespéré, de faire décoller leurs
vaisseaux dans l’immédiat. Il était trop tard pour les représailles. Dans les
hurlements du vent et les rafales de neige toxique, sa voix lointaine résonnait
faiblement sur le canal privé. « Vous ne comprenez donc pas,
Domingo ? Tout est fini… Les berserkers ne sont plus là. Ils sont
partis. »


Domingo lui jeta un regard de fou furieux. « Léviathan
n’est pas encore parti. Nous l’aurons ! Que ces vaisseaux décollent ! »
hurla-t-il d’une voix rocailleuse, presque méconnaissable.


Là-dessus ses hommes, dont les soins l’avaient, peu
auparavant, aidé à reprendre ses esprits, se voyaient maintenant la cible de
ces paroles cinglantes, contraints d’embarquer sur la Perle et de se
préparer au départ.


Polly eut d’abord le sentiment qu’il agissait mal et sans
raison envers son équipage et les autres, mais elle n’osa s’interposer.


À force de menaces, il obligea tout ce petit monde à lui
fournir certaines données. Puis il les renvoya à leurs postes et leurs
instruments de bord, ordonnant qu’ils lui transmettent leurs dernières
observations, leurs rapports sur des traînées d’ionisation et autres récentes
turbulences proches dans la nébuleuse. D’après ces comptes rendus, la machine de
mort – les instruments confirmèrent qu’il n’y avait probablement eu qu’un
berserker – n’avait pas disparu depuis longtemps, quelques heures tout au
plus.


Domingo entra dans une violente colère. En substance, son
réquisitoire semblait reprocher qu’on ait perdu trop de temps au sol.


Quelqu’un cria à l’injustice. « Vous étiez sous le
choc, capitaine. Vous étiez…


— Mais vous, vous n’étiez pas sous le choc. » Il
jeta un regard courroucé à celui qui le contredisait. « N’est-ce
pas ? »


Tous le regardaient bouche bée.


« Si vous pouviez bouger lorsque j’en étais incapable,
vous auriez dû me traîner à bord. »


Ils y étaient tous à présent, et ils travaillaient. C’était
un peu comme s’ils avaient déjà oublié les bûchers funéraires encore fumants
sous eux et les cratères qui s’étaient substitués à leurs maisons. Polly avait
souvenir d’une citation entendue quelque part selon laquelle il fallait laisser
les morts ensevelir les morts. C’était très bien, une attitude saine, mais à ce
point… Inquiète, elle observait toujours Niles Domingo. La première fois qu’il
s’était levé, quel soulagement de le voir se remettre de la secousse, surmonter
le choc initial mieux, sinon plus rapidement, que ceux qui avaient aussi subi
des pertes cruelles. Mais son énergie lui était revenue trop brutalement, son
chagrin s’était trop vite et trop parfaitement changé en rage.


Polly Suslova était persuadée que c’était une guérison
factice.


Cependant, elle tenait. Et elle entraînait même les autres
derrière lui. La mort leur ayant ravi à tous un être plus ou moins cher, ils
étaient presque autant bouleversés que Domingo. En vérité, ce retour forcé à
bord leur fit du bien, tout comme les vives réprimandes qui les rappelèrent à
leur devoir, l’obligation de se concentrer sur les tâches associées à leurs
postes, ainsi que l’exigence de rapports détaillés. Pour surmonter le choc ils
avaient besoin de se conformer à la routine, à des instructions. Ils en avaient
tous plus ou moins conscience et ils s’y soumettaient jusque-là de bonne grâce.


Domingo exerçait une telle coercition sur eux que les six
vaisseaux de son escadre et leurs effectifs au grand complet s’étaient
docilement envolés quelques minutes après en avoir reçu l’ordre.


Les six vaisseaux se regroupèrent en orbite. À cette
altitude, leur monde n’avait pas l’air si différent, depuis que la vie en avait
été effacée. La radio s’était tue. Cette fois, personne n’avait exigé le
silence ; mais il se trouvait que personne non plus ne savait que dire.


Puis Polly échangea quelques mots avec le capitaine sur l’intercom.


« Où allons-nous ? » demanda-t-elle.


Considérés séparément, les traits de Domingo n’avaient pas
changé depuis que le sort, sous la forme d’un berserker, l’avait terrassé.
Pourtant, Polly lui trouvait un visage différent. Comme si on lui avait sculpté
les os au moyen d’un burin glissé sous la chair.


Il lui répondit : « Où croyez-vous que nous
allons ? Nous poursuivons cette maudite chose, bien sûr. » Comme son
visage, sa voix s’était transformée. Là aussi, le burin avait créé des
aspérités.


Quelqu’un interrompit la conversation : « Nous ne
pouvons… »


L’objection resta inachevée. Elle n’obtint pas non plus de
réponse. Le capitaine la laissa en suspens, ordonnant la reprise du travail.
Personne n’avait encore osé brandir l’étendard de la révolte.


Polly aurait voulu voir de ses yeux l’expression du
capitaine à cet instant. Elle pouvait parfaitement allumer l’intercom quand
elle en avait envie, mais ce n’était pas la même chose.


Le silence radio fut de nouveau troublé. Des voix très
mécontentes et d’autres qui n’étaient que de simples lamentations appelaient
des différents vaisseaux pour contester ce projet de poursuite voué à l’échec.


Domingo ne prêta guère attention aux protestations ni aux
lamentations. Il était de retour aux commandes de son vaisseau. Les quelques
mots qu’il adressa aux autres capitaines disaient à peu près ceci :
Suivez-moi ou non, libre à vous. Mais où irez-vous sinon ?


La Perle repartit en direction de l’espace nébuleux,
sur la piste du berserker. Les cinq autres vaisseaux la suivirent. Pas un
capitaine ne s’était déclaré d’avis d’abandonner la partie, de changer de cap.


Polly continuait d’étudier le visage du capitaine à son insu
sur l’écran de l’intercom, dès qu’elle avait une minute. Elle n’essayait plus
de deviner ce qui se passait dans sa tête. Toujours le choc, évidemment, et le
chagrin, aussi. Mais… comment évoluaient ses sentiments ? Quelles étaient
ses pensées ?


En fait, la seule pensée consciente du capitaine à cet
instant était que la Perle fonctionnait bien. Mieux encore, elle
répondait à merveille. En effet, Domingo était capable, en ce moment du moins,
de s’absorber dans la marche admirable de son nouveau vaisseau. Il se sentait
content, et même joyeux. Il n’avait aucune obligation de réfléchir… de
réfléchir à autre chose.


Dehors, les nuées laiteuses défilaient, uniformes et
cependant entrelacées, telle de la dentelle de noces ouvragée.


Je suis tellement fier de ce vaisseau, songeait
Domingo, considérant ses instruments d’un air serein. Depuis que je
l’ai – d’accord, ça ne fait pas longtemps – il m’apporte tout ce que
j’ai toujours attendu d’un vaisseau. Il y avait dix ans que j’en voulais un
neuf parce que…


« Vous avez dit quelque chose, capitaine ? »
C’était la voix de Polly, sur l’intercom. Avait-il parlé tout haut ? C’était
bien involontaire.


« Non, rien. » Alors, il cessa carrément de penser
pendant un moment. Il se préoccupa juste d’augmenter sa vitesse.


Ce problème réglé, du moins pour un temps, il put se
replonger dans ses méditations. Il allait rattraper le berserker, le même qui,
dix ans auparavant… et aujourd’hui encore… Il allait rattraper le Bleu !


Oui. Et ensuite…


Il apparut bientôt que la traînée d’ionisation devenait
extrêmement difficile à distinguer. Mais Domingo était aussi doué que quiconque
pour suivre une piste – une compétence bien utile dans la nébuleuse en
période de paix, fût-ce pour garder la trace d’un autre vaisseau afin de ne pas
s’égarer, ou simplement pour s’amuser – et il n’était pas sans savoir que
ces traînées s’évanouissaient soudain parfois, sans qu’on sache pourquoi.


L’équipage se manifesta de nouveau. Eux aussi observaient la
traînée d’ionisation et ils se rendaient compte des efforts sans cesse accrus
de Domingo pour la suivre. D’un ton plein de sous-entendus, Henric et Siméon
demandèrent s’ils avaient encore un espoir de succès en continuant ainsi.


Le capitaine répondit par un silence tout aussi éloquent.


Certains des autres vaisseaux se laissaient moins
impressionner que son propre équipage. Et plus nombreux étaient ceux qui
osaient maintenant exprimer le fond de leur pensée ; ils en parlèrent sans
passion entre eux et au capitaine, jetant les bases d’une révolte tranquille et
amère. Leur discours tournait essentiellement autour du fait que le berserker
était parti. Pouvait-on encore parler de piste à suivre ? Le jour
viendrait peut-être où la maudite chose serait débusquée, anéantie pour de bon.
Mais eux, les survivants, devaient d’abord régler leurs problèmes internes,
surmonter leur peine et oublier les pertes qu’ils avaient subies.


Leur refus de l’extrémisme guerrier fit la quasi-unanimité.
Les autres vaisseaux de l’escadre changeaient tous de cap à présent, leurs
équipages ayant enfin résolu d’aller demander de l’aide aux forces spatiales.


De son côté, la Perle poursuivait sa route, derrière
la traînée qui s’estompait et qui avait même cessé d’être visible selon
certains ; Domingo était toujours aux commandes.


« Où allons-nous, capitaine ? » Cette fois,
c’était Iskander Baza. Quelqu’un avait déjà posé cette question sur la
Perle, mais le contexte était maintenant différent et le ton pragmatique de
Baza méritait bien une réponse, si l’on entendait agir de manière pragmatique.


Domingo répondit après une brève hésitation, comme s’il
avait pris le temps de réfléchir. Et ses propos parurent tout à fait
rationnels. « Très bien. Mettez le cap sur la base, dans ce cas. La base
425. Iskander, prends les commandes un moment. »


Polly poussa un léger soupir de soulagement. Il y avait du
bon sens dans cette décision. La base 425 serait en mesure de les aider. Du
moins autant que l’escadre de la Perle pouvait l’espérer, où qu’ils
aillent. Quel type de soutien l’univers pouvait-il apporter à des gens qui
avaient perdu ce qu’ils avaient perdu ? Et si la chasse devait quand même
continuer, la base offrait à coup sûr la meilleure chance d’obtenir des
renseignements sur la direction prise par Léviathan.


Polly n’avait pas encore eu la moindre occasion de présenter
ses condoléances au capitaine pour la mort de sa fille. Et maintenant, elle
n’osait pas.


 


*


 


L’équipage de Domingo, toujours sous le choc, resta très
silencieux pendant le début du voyage vers la base 425. Mais peu à peu, on se
remit à discuter. Tous avaient été voisins et amis jadis, et encore hier,
lorsqu’ils vivaient dans la même communauté. Et ils étaient certainement
davantage que des voisins désormais. Ils étaient tous des rescapés et
survivaient ensemble.


Niles Domingo était-il encore leur ami, leur voisin ?
Polly en doutait. Tous ces gens sous l’empire du choc et de la douleur ne
s’apercevaient sans doute pas de sa métamorphose. Et Polly n’aurait même pas pu
affirmer qu’il les écoutait encore, ou simplement qu’il vivait toujours dans le
même monde qu’eux. Certains avaient sûrement aussi perdu un ou plusieurs
enfants, d’autres leur famille tout entière. Mais aucun ne s’était effondré
comme lui – pas encore, en tout cas – ni ne s’était remis à sa
manière.


Dans quel monde hideux et solitaire Domingo vivait-il –
existait-il – à présent ? Elle n’aurait pu le dire et encore moins
tenter de l’y rejoindre et de partager son expérience. Mais elle se jura de se
tenir prête à l’aider quand l’occasion s’en présenterait.


La base 425 était assez proche, bien que dans un autre
système que Shubra, sur un planétoïde encore non colonisé et qui n’avait donc
d’autre nom que celui de « base ». C’était un caillou stérile,
considérablement plus petit que Shubra, où s’était implanté, presque
exclusivement, un détachement réduit des forces spatiales.


Atteindre la base 425 nécessitait près d’une journée de
voyage. Une longue journée pour eux tous.


 


*


 


La Perle s’enfonça à puissance réduite dans les docks
souterrains blindés, dans la section réservée aux civils en visite à la base,
et elle se rangea dans une file de postes d’amarrage. Les autres unités de la
malheureuse escadre d’orphelins arrivaient derrière la Perle, mais
aucune aussi vite, même si Domingo n’avait rien tenté pour les distancer. Et
déjà, l’écart diminuait. Quand le vaisseau du capitaine se fut immobilisé, les
autres choisirent des postes d’amarrage voisins. Les équipages débarquèrent
presque en même temps. Tous se déplaçaient d’un pas maussade et lent, comme si
de quitter leurs appareils allait davantage les éloigner de tout ce qu’ils
avaient perdu.


Premier arrivé, l’équipage de la Perle fut aussi le
premier à sortir. Plusieurs soldats des forces spatiales, connus de Domingo et
de la plupart de ses hommes, étaient déjà là, sur le quai, prêts à témoigner
leur sympathie aux nouveaux venus. En effet, l’escadre leur avait annoncé par
radio la sinistre nouvelle.


Le commandant de la base se trouvait à la tête du comité
d’accueil, un homme du nom de Gennadius, grand et creux de visage, l’air
toujours épuisé par son travail. Polly ne l’avait rencontré qu’une fois, lors
d’une réunion deux ou trois ans plus tôt, et elle savait qu’il avait jadis
combattu les berserkers aux côtés de Domingo. À l’attitude du commandant, il
était évident que les deux hommes étaient de vieux amis.


« Niles », fit Gennadius en le voyant approcher.
Puis il lui posa une question qui tenait en deux mots : « Et
Maymyo ? »


Domingo dévisagea l’homme devant lui comme s’il n’avait pas
compris. « Elle est morte », lâcha-t-il enfin. On aurait dit qu’il
parlait d’une vague connaissance.


Le commandant de la base tressaillit, mais c’était plus que
par simple courtoisie. Polly se souviendrait de le consulter à la première
occasion pour lui réclamer son assistance afin d’aider le capitaine.


Gennadius demanda : « Et toi ? Comment
vas-tu ? Viens te reposer. Je veux que les toubibs t’examinent un
peu. »


D’un geste, Domingo repoussa cette suggestion. « Qu’ils
examinent ceux de mes hommes qui le souhaiteront ! Moi, ça va. Tout ce que
je veux, c’est aller au centre opérationnel voir le plan directeur. »


Un médecin voulant employer la manière forte, Domingo
dégagea brusquement son bras dans un grand moulinet qui se voulait menaçant.
« Laisse-moi voir ce plan ! »


D’un geste plus retenu, Gennadius congédia le docteur. Puis
il conduisit son vieil ami au centre opérationnel. Polly et quelques autres
leur emboîtèrent le pas. Certains membres des équipages endeuillés, en
revanche, s’assirent d’épuisement, et les autres se mirent à tourner en rond et
à se lamenter de plus belle, ou alors ils acceptèrent l’examen médical.


Le centre opérationnel, un niveau au-dessus des docks, était
une grande chambre ovale brillamment éclairée qui pouvait recevoir jusqu’à
quarante ou cinquante personnes. À peu près au centre de cette chambre trônait
une représentation holographe – elle-même de la taille d’une petite
salle – où figuraient les régions explorées du Seau de lait. Une légende
en couleur était affichée à côté. Après l’avoir étudiée quelques instants,
Polly comprit l’essentiel de la reproduction miniature. C’était de toute
évidence ce que Domingo avait appelé le plan directeur ; il indiquait en
quels points de la nébuleuse du Seau de lait les récentes attaques berserkers
avaient été signalées et quelles étaient actuellement les colonies et les
installations les plus en péril. Il révélait aussi où avaient été postés les
effectifs de combat de Gennadius, une vingtaine de vaisseaux au total, sans
doute, selon Polly, dans le but de repousser le prochain assaut. Mais certains
symboles de l’hologramme lui échappaient ; pour commencer, elle était
incapable de dire combien d’astronefs de tel ou tel type étaient censés se
trouver à tel ou tel endroit.


Dans le centre opérationnel, un écran mural montrait les
docks des visiteurs en bas ; trois ou quatre vaisseaux arrivaient, plus ou
moins groupés. Polly ne les reconnut pas. Quelqu’un près d’elle lui apprit
qu’ils venaient de Liaoning. De retour chez eux pour constater la destruction
de leur monde, ils avaient pris la route de la base, comme les habitants de
Shubra.


Domingo remit à Gennadius l’enregistrement qui permettait
d’identifier le Bleu comme étant l’agresseur. Puis il insista auprès du
commandant afin qu’il lui expose sa stratégie pour retrouver le berserker qui
avait anéanti la colonie de Shubra.


« Il faut d’abord que j’examine ceci, répondit
Gennadius d’une voix lasse, tripotant l’enregistrement. Je découvrirai
peut-être des renseignements précieux, même si cela ne peut pas nous aider dans
l’immédiat. Nous allons l’analyser.


— Va te faire foutre avec ton analyse ! »
Dans ces contrées, c’était jurer bien plus grossièrement que de blasphémer les
noms de divinités et de demi-dieux presque oubliés. Depuis des mois qu’elle
connaissait le capitaine, Polly ne l’avait jamais entendu parler de la sorte.
Qu’il s’y mette à présent la gênait, mais elle ne voyait pas pourquoi.


Domingo réitéra sa demande au commandant : « Je
veux savoir ce que tu comptes faire au sujet de Léviathan. »


Gennadius se tenait devant lui dans une attitude ferme, les
bras croisés. « Je vais donner des instructions dans le but d’offrir la
meilleure protection possible aux habitants de la région. Domingo, je comprends
ton point de vue…


— Vraiment ?


— Oui. Mais ma fonction première n’est pas de
pourchasser Léviathan. Tu sais, ce n’est pas le seul berserker dans le
coin. »


Domingo ne répondit pas. Le commandant de la base enchaîna
(Polly eut la très nette impression qu’il montrait de l’indulgence pour son ami
dans la peine), expliquant ses plans d’une voix fatiguée, méthodique,
apaisante. Polly, qui n’avait rien d’un stratège mais cherchait à comprendre,
jugea sa tactique plus défensive qu’offensive. Gennadius voulait affecter à la
surveillance de certaines colonies non seulement la Perle mais aussi
d’autres vaisseaux de Shubra et de Liaoning, dès que leurs équipages seraient
prêts à repartir. Le Seau de lait comptait peut-être encore une vingtaine de
colonies susceptibles d’être visées par l’ennemi berserker. Gennadius entendait
y dépêcher le maximum de vaisseaux armés pour les protéger, y compris ceux des
orphelins de Shubra.


De sa nouvelle voix rocailleuse, Domingo déclara :
« Tu prétends qu’il y a toujours des colonies là-bas. Qu’elles existent
encore. Mais rien ne te le prouve.


— C’est exact. » Gennadius, lui aussi très tendu,
n’avait plus le ton de l’ami de longue date. Mais il faisait des efforts.
« Tout ce que je sais, c’est qu’ils ne sont pas morts. Veux-tu m’aider à
les sauver ? »


Domingo répondit d’une voix inchangée, ni plus ni moins
expressive qu’avant. « Tu dis qu’il y a vingt colonies à défendre. Si je
prends la Perle pour surveiller l’une d’entre elles, j’aurai une chance
sur vingt de rencontrer Léviathan quand il récidivera. C’est trop peu !


— Trop peu ! répéta Gennadius, comme pour mieux
saisir le sens de ces mots. Trop peu pour quoi ? Tu as une meilleure
idée ?


— Mon vaisseau accompagnera ta flotte quand tu t’en
iras traquer Léviathan.


— Ce n’est pas comme cela que je l’entends, Domingo.


— Alors je pourchasserai seul cette maudite chose.


— Ce ne serait pas raisonnable. »


Domingo lui rappela d’une voix monotone que la Perle
était sans conteste sa propriété privée et qu’il avait le droit d’en faire ce
qu’il voulait. Il n’accepterait pas qu’on la réquisitionne pour monter la garde
aux abords de telle ou telle colonie. Très calme, sans hâte, comme s’il parlait
à un abruti, il exposa son projet de partir sur les traces de Léviathan, seul
s’il le fallait. Avec un peu de préparation, il était certain de retrouver le
berserker, n’importe où dans la nébuleuse.


Cette affirmation laissa incrédules certains membres de son
équipage.


Entre-temps, le commandant de la base avait tourné le regard
vers le lointain, comme s’il se concentrait pour calculer quelque chose ou s’il
cherchait une nouvelle technique de maîtrise de soi.


Polly essaya de se rappeler la version de la loi
interplanétaire en vigueur dans la région. Si ses souvenirs étaient fidèles, il
était en principe exact, même aujourd’hui, même en état de pareille urgence, au
moment où des colonies se faisaient écraser comme des fourmilières sous des
bottes d’acier, que les militaires n’avaient aucun droit – ou un droit
très discutable, à la rigueur – de donner des ordres à un capitaine civil
ni au maire d’une colonie. Mais un homme aussi raisonnable que Domingo ne
pouvait ignorer qu’user d’un droit de principe pouvait mener au désastre ;
il le savait sûrement, s’il avait retrouvé toutes ses facultés.


Gujar rejoignit le groupe dans le centre opérationnel.
Malgré sa haute et forte stature, il avait l’air complètement éreinté.


Le jeune marié en deuil se fit l’écho de Domingo pendant
toute la discussion ; lui aussi voulait continuer la poursuite. Seulement,
le vaisseau qu’il pilotait n’était pas le sien et sa propriétaire allait
l’utiliser pour quitter le Seau de lait au plus vite ; elle abandonnait la
traque. Gujar en était tout désemparé.


Gennadius avait repris la parole : « D’accord, en
principe je n’ai peut-être pas le droit de donner des ordres à aucun d’entre
vous. Mais je vous demande simplement de m’aider. Et je vous engage fort, toi
et quiconque souhaite se battre, à partir à bord de la Perle et de vos
autres astronefs défendre ces populations qui en ont tant besoin. Laisse-nous
la traque.


— Tu viens de dire que les forces spatiales n’ont pas
l’intention de s’en occuper.


— Ce n’est pas du tout ce que j’ai dit. Laisse-nous
agir à notre guise ! »


Mais Domingo s’obstina. Derrière eux, une femme officier
émettant l’idée que la Perle, seule, n’aurait aucune chance contre
Léviathan, il se tourna vers elle et riposta, sans que personne ne puisse
prouver le contraire, que son vaisseau valait n’importe lequel des forces
spatiales dans les combats nébulaires et qu’il en surpassait même beaucoup.


Il affirma aussi que la Perle leur était sans doute
supérieure dans un domaine bien précis : traquer et anéantir un berserker
solitaire de la pointure de Léviathan. C’est surtout dans cet esprit que
Domingo avait lui-même réalisé les plans de la Perle sirienne et qu’il
l’avait fait construire à très grands frais aux chantiers d’Austeel.


« Vraiment ? demanda quelqu’un qui ne le
connaissait pas et qui avait donc du mal à le croire sur parole.


— Pendant dix ans j’ai voulu un vaisseau qui… » Il
ne termina pas sa phrase et se lança dans des explications techniques. La
Perle sirienne était aussi dotée de fantastiques armements dernier cri.
Depuis les événements survenus dix ans auparavant, Domingo avait travaillé à ce
projet : la conception d’un vaisseau que rien, dans la nébuleuse, ne
pourrait mettre en fuite.


Quelqu’un marmonna à voix basse que dans le Seau de lait,
tout du moins, il était insensé de partir sans escorte, sur n’importe quel
vaisseau, affronter n’importe quel berserker. Et c’était sans parler de
Léviathan.


Iskander Baza fit remarquer : « Léviathan a
peut-être subi de gros dégâts lors des derniers raids. Oui, très
certainement. »


Domingo évoqua aussi la rapidité de son vaisseau ; il
était arrivé le premier à la base, devant tous les autres, partis plus tôt que
lui pour la plupart. Et la Perle bénéficiait en outre des compétences
d’un capitaine chevronné ! Il répéta aux militaires qu’il doutait de leur
volonté de se lancer aux trousses de l’ennemi, de le pourchasser jusqu’à son
anéantissement.


Pour toute réponse, Gennadius garda un silence de marbre.
Domingo et son équipage quittèrent le centre opérationnel.


Polly resta près de lui tandis qu’il longeait à grands pas
le couloir vers la sortie ; il avait l’œil mauvais.


Il tourna la tête vers elle et quatre de ses hommes.
« Bon, nous ne décollons pas de suite. Mais je reprends la traque dès que
je saurai où chercher Léviathan. S’il y en a parmi vous à qui ça ne plaît pas,
ils feraient mieux de quitter l’équipage sur-le-champ. »


À côté de son capitaine, Iskander considérait ses camarades
comme s’il n’était aucunement concerné. Il était membre de cet équipage, quoi
qu’il advienne.


« Je reste », déclara Polly, étonnée de sa propre
réponse ; et pourtant, elle n’était pas au bout de ses surprises. Siméon
et Wilma se regardèrent avant de signifier timidement leur accord. Ils
n’avaient pas vraiment le choix ; que faire sinon ? Où aller ?


Après un instant de silence, Poinsot poussa un soupir.
« Je laisse tomber, Domingo. Agissez à votre guise. Mais c’est aussi mon
intention. Je sens que ma vie ne va pas s’arrêter là. J’ai encore de la
famille, ma belle-sœur et ses gosses. Et ils vont avoir besoin de moi. »


Polly se souvint que le frère d’Henric s’était lui aussi
trouvé à la défense au sol lors de la catastrophe de Shubra, mais que sa
famille était alors en voyage.


« Eh bien, laissez tomber », dit le capitaine.


Henric s’éloigna. Gujar Sidoruk sortit du centre
opérationnel en pestant contre Gennadius qui refusait encore de lancer tout le
monde à la recherche de Léviathan. Une minute plus tard, Gujar s’était
officiellement engagé sous les ordres de Domingo en remplacement de Poinsot.
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QUATRE JOURS après l’attaque de Shubra, tout
l’équipage de la Perle sirienne, ainsi qu’une partie des effectifs des
autres vaisseaux de l’escadre, étaient toujours à la base 425. Selon le vœu de
Gennadius, les autres rescapés de Shubra étaient partis en patrouille,
surmontant leur chagrin afin d’aider les quelque vingt colonies qui avaient survécu
à continuer de subsister dans la nébuleuse.


Cette idée rebutait encore Domingo. Il estimait que monter
la garde aux abords d’une colonie ne lui offrirait au mieux qu’une chance sur
vingt de tomber sur Léviathan, ce qui était trop peu.


Polly avait l’impression que Gennadius espérait voir le
capitaine changer d’opinion avant longtemps et se décider à partir de bonne
grâce sur la Perle en mission de défense. Mais Domingo n’en démordait
pas. Trop avide de vengeance pour se soucier des autres, il attendait à la
base, en compagnie de ceux qui étaient trop brisés pour songer au sort des
autres colonies et des quelques-uns dont l’unique obsession était de
reconstruire au plus vite, de recréer ce qu’ils avaient perdu. Les militaires
les hébergeraient comme de simples réfugiés le temps qu’il faudrait, ils les
nourriraient et leur fourniraient des vêtements, mais ils ne pourraient les
garder indéfiniment. Même les plus brisés d’entre eux devraient alors reprendre
la route, recommencer ailleurs une nouvelle existence, faire autre chose du
reste de leur vie. Cela signifiait repartir à zéro.


Au bout de trois jours, certains survivants de Shubra
avaient demandé à leur maire de trouver pour eux, ses derniers concitoyens, un
ou plusieurs asiles loin de la base capables de les accueillir provisoirement.


Mais Domingo n’avait aucune envie de s’en charger pour le
moment. Il avait un autre souci.


Il adressa un sourire étrange à Gennadius quand celui-ci
souleva le problème d’une nouvelle implantation. Domingo répondit :
« Un monde pour vivre ? Vivre ? Qu’est-ce que ça veut
dire ? »


Gennadius dévisagea quelques secondes son vieil ami d’un air
assez mécontent, puis il lui tourna le dos et s’éloigna.


Domingo lui cria : « Quoi de neuf au sujet du plan
de bataille ? »


Pas de réponse.


Polly voulait étreindre Niles Domingo pour le laisser
pleurer dans ses bras, se libérer de ce chagrin refoulé qui semblait peu à peu
le rendre complètement fou. Mais il n’avait visiblement pas la moindre envie de
se réfugier dans les bras de quiconque ; et rien que de l’imaginer versant
des larmes, elle se sentait près de pouffer de rire. Elle n’avait jamais vu
d’être humain moins susceptible d’éclater en sanglots que Domingo à cet
instant.


Elle attendit une amélioration – ou une
dégradation – de son état.


Polly avait réussi à reconstituer l’histoire de Domingo à
partir de bribes de conversations et de propos qu’elle avait surpris, tant à la
base que sur Shubra. Ainsi, cela faisait une vingtaine d’années standard qu’il
était arrivé, tout juste adulte, dans le Seau de lait, accompagné de sa jeune
et craintive épouse. Au dire de tous, il avait profondément aimé Isabelle.
Mais, il y avait environ dix ans de cela, sa femme – elle n’avait jamais
triomphé de sa peur maladive – avait péri dans un accident d’astronef.
Polly n’avait jamais su si les berserkers avaient ou non provoqué ce désastre.
Sur les trois enfants encore en bas âge de Domingo, deux y avaient également
trouvé la mort. Leur père ne s’était jamais remarié. Lors de leur première
rencontre, quelques mois plus tôt, Polly l’avait trouvé très aimable, quoique
vaguement distant envers les autres, à l’exception de sa fille, son unique
enfant désormais.


Aimable n’était pas le mot auquel Polly songeait à
présent en le regardant ou en l’écoutant. Sévère était plus juste. Il
existait sans doute des termes voisins, plus sinistres, pour décrire fidèlement
son état actuel, mais Polly n’était guère tentée de les chercher.


Au moins, les réfugiés de la base 425 avaient toute la place
souhaitée. Les quartiers des visiteurs étaient très spacieux car de nombreuses
personnes les occupaient en temps normal. Mais là, tous ceux qui avaient encore
une maison y étaient retournés pour la défendre, aussi les réfugiés
pouvaient-ils quasiment se considérer chez eux.


Polly, quant à elle, avait choisi une petite chambre
particulière à côté de celle où Domingo s’était laissé cantonner, indifférent.
Comme tout semblait calme, elle n’alla que très peu le voir pendant la nuit. Si
calme qu’elle commençait même à penser qu’il n’était pas là.


Inquiète à son sujet la nuit suivant leur arrivée à la base,
elle alla le trouver, prête à fournir une bonne raison pour justifier sa
visite. Elle frappa des petits coups rapides à la porte sans obtenir de
réponse, même la deuxième fois. Elle l’appela par son nom, puis tourna la
poignée de la porte non verrouillée. Personne. Elle reconnut, posé sur le lit
étroit, un des sacs de voyage qu’il avait à bord et qu’il n’avait pas encore
défait. C’était le seul signe qui prouvait que la pièce était habitée.


Après avoir réfléchi un instant, Polly se rendit à un autre
endroit où elle espérait le trouver ; il était là en effet. Il était de
retour dans son vaisseau, bien éveillé, penché sur les instruments de la
passerelle. Une copie du dernier enregistrement effectué par ce fameux poste de
défense au sol repassait sur un écran mural, reconstituant en images la
destruction de la vie de Domingo. L’horrible silhouette irrégulière de
Léviathan défilait lentement à travers l’écran, suivie de sa traînée bleue
incandescente qui restait floue du fait du grossissement insuffisant. Les armes
du berserker flamboyèrent et le paysage en dessous partit en poussière.
L’enregistrement était manifestement antérieur au largage des unités de
débarquement – les machines plus petites sûrement responsables d’avoir
excavé, stérilisé les petits abris comme celui de Maymyo – car aucune
n’apparaissait dans le film. La scène dura juste quelques secondes et repassa
automatiquement une deuxième fois. Puis une troisième, tandis que Polly observait ;
Domingo, quant à lui, étudiait intensément les images du massacre, d’un œil
aussi critique que s’il se fût agi d’un banal problème de mécanique. Cependant,
l’ordinateur de la Perle continuait son travail en silence, occupé à
créer une maquette holographe en couleur de toute la nébuleuse ; Polly la
reconnut comme étant la réplique, de taille plus modeste, du plan directeur
affiché dans le centre opérationnel.


Comme elle pénétrait sur la passerelle, Domingo détacha ses
yeux de l’écran, le temps de l’identifier. « Qu’y a-t-il,
Polly ? » demanda-t-il d’un air absent.


Elle ne répondit pas tout de suite mais le capitaine ne s’en
aperçut même pas. L’écran et la représentation miniature devant lui avaient
aussitôt accaparé son attention. À la longue, la présence de Polly lui revint
brusquement à l’esprit. Il releva la tête, l’air moins absent cette fois.
« Qu’y a-t-il ? »


Les excuses qu’elle avait inventées et qui auraient pu
expliquer son intrusion chez un ami dans la chambre voisine lui parurent
soudain ne pas justifier son arrivée inopinée chez le capitaine d’un vaisseau
en pleine préparation de combat.


Alors elle dévoila malgré elle une partie de la
vérité : « J’étais inquiète à votre sujet. »


Par cet aveu elle avait capté l’entière attention du
capitaine. Était-ce un sourire qu’elle décelait sur son visage ? « Il
ne faut pas, dit-il. Je suis trop démoli pour qu’on s’inquiète encore à mon
sujet.


— Je n’en crois rien… Ce que je vois est encore en très
bon état. »


Il ne trouva pas de réponse. Il grommela quelque chose et
attendit la suite, toujours assis.


« Vous n’avez pas renoncé à partir en quête du
berserker », fit-elle. Et ce n’était pas vraiment une question.


Le capitaine inclina distraitement la tête. Il la regardait
encore mais son attention se dérobait déjà.


Désignant l’hologramme, Polly demanda : « Est-ce
que ça va beaucoup vous aider ? »


Ses yeux se reportèrent sur la maquette, mais pour y rester
cette fois. Il s’enfonça dans son fauteuil, les bras croisés. « Je crois
que oui. »


Elle se rapprocha un peu plus de lui et s’assit sur l’un des
bancs encastrés bien rembourrés. « Racontez-moi.


— Il faut juste trouver le moyen de s’infiltrer dans le
cerveau de Léviathan pour deviner comment il agira. » Il en parlait comme
si c’était élémentaire. Ses yeux étaient toujours dirigés vers la maquette mais
Polly avait l’impression qu’il regardait encore au-delà.


Il avait dit il. Comment il agira. Elle
classa temporairement cette information dans un coin de sa tête. « Puis-je
vous être utile d’une manière ou d’une autre ? »


Les yeux de Domingo revinrent enfin se poser sur elle. D’un
air de la jauger, il hocha lentement et pensivement la tête. « Oui, bien
sûr que vous pouvez m’aider. Le moment venu, j’aurai besoin d’aide. J’aurai
besoin d’un bon équipage. Mais pour l’instant… pour l’instant, il faut juste
que je me constitue la maquette la plus précise possible. Et je crois que je
préfère m’en occuper moi-même. Je veux la connaître à fond. »


Elle se retint de lui rétorquer que la meilleure façon dont
elle pouvait l’aider dans l’immédiat était de le laisser en paix.


« Ça ressemble beaucoup à celle qu’ils ont au centre
opérationnel.


— Cela vaudrait mieux.


— Gennadius vous a-t-il autorisé à consulter le
terminal de la base ? Et tout ce qu’il a en mémoire ? »


Domingo fit signe que oui. « Lui et moi, nous nous
parlons encore. Je lui ai dit que j’avais besoin de ces informations, et puis
c’est un homme raisonnable, du moins jusqu’à un certain point. Il veut que tous
les vaisseaux de combat de son district disposent d’un maximum de données. »


Polly avait d’autres questions ; mais Domingo ne tenait
plus en place et répondait par monosyllabes, sans quitter des yeux la maquette
qui s’agrandissait, qui prenait forme. Elle ne prolongea guère sa visite, tant
il était évident qu’il désirait rester seul. Elle voulait qu’il trouve plaisir
à sa présence.


*


Le matin suivant cette conversation sur la passerelle, Polly
s’était levée à peu près à la même heure que la plupart des survivants de
Shubra ; l’heure de la base, en effet, était alignée sur celle de
certaines des plus grandes colonies implantées sur les rochers voisins. Après
le petit-déjeuner au mess commun elle tomba sur un groupe de concitoyens de
Domingo en pleine conversation d’ordre général ; elle l’écouta sans s’y
mêler.


Le groupe qui s’était installé dans une petite salle de
réunion après le repas se composait de douze ou quinze colons de Shubra, tous
membres des équipages d’orphelins de la mission de secours. Certains étaient
déjà en mesure d’exposer des projets bien arrêtés concernant leur nouvelle
vie ; ils parlaient de retourner sur Shubra au plus vite pour
reconstruire, pour rebâtir la colonie.


D’autres déclarèrent en avoir fini avec Shubra et ne plus
jamais vouloir s’en approcher. Pas un des deux camps n’essayait vraiment de
persuader l’autre, songeait Polly, et ils ne pourraient sans doute jamais
tomber d’accord sur une ligne de conduite commune.


Au cours de la discussion, Gennadius apparut à la porte. Le
commandant de la base avait la mine un peu plus réjouie que la veille.
« J’ai une bonne nouvelle, les gars. Un courrier accompagné vient
d’arriver de Sector. Leur attitude à l’égard du désastre de Liaoning est
exactement celle que nous espérions. Je pense que nous pouvons être assurés
d’une réponse identique dans votre cas quand ils sauront ce qui s’est passé. Le
gouvernement de Sector devrait rassembler des fonds au profit des sinistrés
pour les aider à se réinstaller sur Shubra ou ailleurs dans le district. »


Les membres du petit groupe se regardèrent. Les deux camps,
partisans de reconstruire et partisans de s’expatrier, manifestèrent dans
l’ensemble une certaine satisfaction.


« Vous pensez que nous pouvons compter dessus,
commandant ? demanda quelqu’un avec espoir.


— C’est mon avis. Autant que je sache, Sector a
toujours pour objectif l’entière colonisation du Seau de lait. Même si cela
paraît aujourd’hui un but assez lointain. » Gennadius ajouta :
« Moi aussi, j’ai hâte de voir ce jour arriver. Plus la population de mon
territoire s’accroîtra, plus simple sera ma tâche.


— Les colonies du Seau de lait peuvent très bien se
débrouiller seules, avança quelqu’un, dans un effort pour se montrer optimiste.
À condition que nous nous protégions mieux. La nébuleuse regorge encore de vie.


— De quoi occuper les berserkers pendant mille
ans », objecta l’un des rescapés partisans de laisser tomber. Aucun des
optimistes ne réagit à la provocation. Allez au casse-pipe si c’est votre
choix. Nous, on veut rester en vie.


Le débat continua, sans caractère officiel malgré une solide
argumentation et un grand sérieux. Polly songea que l’avenir de Shubra se
décidait peut-être ici, en ce moment. En l’absence de son maire qui s’en
désintéressait. Et de la majorité des survivants de Shubra, partis à bord de
leurs vaisseaux protéger d’autres gens et leurs foyers. Enfin ! elle
refusait de s’inquiéter à ce sujet… Elle avait déjà bien assez de soucis.


Quand le commandant Gennadius quitta la réunion, elle lui
emboîta le pas.


Il suivait le corridor à grandes enjambées et il lui jeta un
regard de biais sans ralentir, avant d’engager lui-même la conversation.
« Il y a pas mal d’autres gens réunis là-bas, juste au bout du
couloir. » À ce moment, ils croisèrent Iskander Baza qui échangea un signe
de tête avec Polly et les regarda s’éloigner d’un œil intrigué. Gennadius poursuivit :
« Pour une fois ce ne sont pas des réfugiés mais des colons
potentiels ; ils arrivent de Sector. Naturellement leur vaisseau a dévié
de sa route pour venir à la base lorsque son capitaine a su que nous étions en
état d’alerte. Je veux leur parler de nos problèmes avant que quelqu’un d’autre
ne leur raconte n’importe quoi. Libre à vous d’y assister. Je ne cherche pas à
camoufler la situation.


— Merci. J’y assisterai volontiers. »


Elle suivit Gennadius dans la salle de conférence où se
trouvaient environ le même nombre de personnes que dans celle qu’ils venaient
de quitter ; toutefois, l’atmosphère n’était pas comparable. Les hommes et
les femmes réunis là n’étaient pas en état de délabrement physique. Ils étaient
visiblement nerveux, mais bien portants et sans cet air indéfinissable qu’ont
les victimes.


Les nouveaux arrivants venaient d’entendre le compte rendu
officiel intégral des multiples désastres, sous la forme d’un simple énoncé de
faits, très précis pour autant que Polly pouvait en juger. Et pendant leur bref
séjour à la base, ils avaient déjà dû entendre beaucoup d’autres choses à ce
sujet, notamment par les rescapés. Ils étaient inquiets, indécis, ce qui
n’avait rien d’étonnant.


Quand Polly était entrée dans la salle de conférence à la
suite du commandant, une personne se tenait devant le groupe et lui parlait des
berserkers. L’oratrice était parmi les plus âgés – mais aucun n’était très
vieux – et sa voix vibrait de sincérité, à défaut d’autorité.


« Quand les berserkers arrivent, les gens partent.
C’est aussi simple que cela. S’entêter à rester dans un secteur où ils
sévissent reviendrait à gravir en riant les marches de l’échafaud. Ce serait à
peu près aussi inconscient, et tout aussi courageux. »


L’oratrice jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, avisa
Gennadius qui la regardait et acheva d’un ton de défi : « J’en ai
déjà fait l’expérience. Je sais de quoi je parle ! »


Polly vit que le commandant de la base hésitait, se disant
tout bas que ces propos exigeaient une réponse, un discours plus solide que ce
qu’il avait prévu.


Il n’essaya pas de faire taire la femme, mais la laissa
finir au contraire. Ce ne fut que lorsqu’elle retourna s’asseoir qu’il vint
prendre sa place devant l’assemblée.


Il parcourut son public restreint d’un regard grave et
tranquille, le temps que le silence s’installe. Puis, quand il jugea le moment
venu, il déclara : « Il est certain que nous avons connu de sérieux
problèmes dans la nébuleuse ces derniers jours. Une succession de désastres,
pour être plus exact. Mais comme vous pouvez le constater, la base est très
sûre, à l’abri de toute agression. Pour commencer, et avec le soutien de
Sector, nous sommes résolus à reprendre ce que nous avons perdu. Nos
territoires, tout au moins. Le Seau de lait ouvre donc des perspectives
d’avenir et je suppose que c’est pour cette raison que vous êtes ici. »


Gennadius poursuivit ainsi, transmettant un message d’espoir
sans pour autant maquiller l’effroyable réalité des récents événements.


« Il va sans dire que nous avons eu de graves problèmes,
de l’ampleur d’une grande catastrophe naturelle. Mais je… – le commandant
parut chercher ses mots – comment dire ? Nous ne combattons pas des
monstres démoniaques. J’ignore combien d’entre vous croient au surnaturel et
jusqu’à quel point. Mais ça ne fait rien, peu importe. Ce sont des machines que
nous combattons, comme… des machines comme ce magnétoscope. »


Pendant son discours, la porte du couloir s’était ouverte
tout doucement et Iskander était entré, flanqué du capitaine. Ils étaient
arrivés à temps pour entendre la théorie du commandant de la base sur les
berserkers.


Domingo articula ce mot, d’une voix douce :
« Léviathan ». Il le prononça comme la réponse à une question que
tous ces gens se seraient posée depuis longtemps.


« Soyez le bienvenu, capitaine Domingo. »
Gennadius salua les nouveaux venus d’un signe de tête. « Cet homme vient
de vivre une expérience tragique à cause des berserkers. Il a… »


Le capitaine sourit. Pour Polly, cela ressemblait à un
sourire d’aliéné. « Pas exactement à cause des berserkers, commandant.
Mais en particulier à cause d’une… machine. Le mot ne convient pas, cependant,
n’est-ce pas ? Machine. Et l’expérience, comme tu dis, fut bien
plus que simplement tragique. Oui, raconte-leur la vérité. »


Cette fois Gennadius était à bout. « Ton monde a été
attaqué par une machine que des gens ont affublée d’un nom, comme si c’était un
de ces maudits animaux domestiques artificiels. Ou un dieu, ou une idole. Eh
bien, ce n’est rien de tout cela. Pourquoi le terme « machine » ne
conviendrait-il pas ? C’est pourtant ce qu’est un berserker !


— Ah, vraiment ? Continue ! » Domingo
restait placide. « Il n’y a pas grand-chose à ajouter pour l’essentiel. Si
vous voulez connaître la vérité, celui-là et les autres ne sont guère que de
grosses machines déréglées. »


Domingo n’avait rien à dire pour le moment. Il écoutait en
silence le commandant qui faisait tout son possible pour encourager les
nouveaux colons potentiels. Avec tous les bruits qui couraient sur les
berserkers, disait Gennadius, il ne voulait pas qu’on se figure les obstacles
insurmontables. « Certains se sont mis dans la tête que le problème
berserker ne sera jamais résolu. C’est faux ! Ce sont des machines et nous
pensons qu’il leur arrive de se détraquer. Voilà tout ! Et si nous sommes
capables d’empêcher un soleil de se changer en nova, ainsi que nous l’avons
parfois démontré, nous pouvons aussi nous débarrasser définitivement de
quelques machines. »


Domingo intervint à ce moment. « Tu penses que
Léviathan n’est qu’une machine ? Et qu’il est juste déréglé ? »
Il marqua un temps d’arrêt. « Je voudrais te montrer ce qu’il est en
réalité. J’aimerais que tu sois là quand je lui arracherai le cœur. »


Gennadius lui rendit froidement son regard étincelant.
« Tu as traversé des moments difficiles, Domingo, mais tu n’es pas le seul
dans ce cas. Je respecte ce que tu as accompli et les épreuves que tu as subies
mais, à mon avis, c’est folie de vouloir se venger sur un morceau de
métal. »


Polly respira bruyamment. Elle sentait que le commandant
choisissait des paroles piquantes mais elle ne pensait pas que cette tactique
donnerait les résultats escomptés.


Les colons présumés écoutaient et regardaient très, très
attentivement. Ils tournaient la tête de droite et de gauche comme les spectateurs
d’un match.


« Un vulgaire morceau de métal ? Tu crois
vraiment ?


— Ça et rien d’autre. Tu as la plus petite preuve du
contraire ? J’aimerais la voir.


— Mon corps est-il une machine ? Et le tien ?
Et celui de ma défunte fille ? Qu’est-ce que c’était, commandant ?
Qu’est-ce que c’était ? »


Il y eut un silence qui parut interminable. Enfin, Gennadius
répondit : « D’une certaine manière, je suppose que nous sommes tous
des machines. Cependant je ne vois aucun intérêt à raisonner de la sorte.


— Je constate que tu n’es qu’une machine »,
rétorqua l’autre, lui jetant un regard méditatif.


Polly sentit un frisson parcourir son cuir chevelu. Pas à
cause des mots en eux-mêmes, mais à cause du ton de Domingo.


Les colons potentiels écoutaient et regardaient toujours avec
une vive attention.


Polly se rendait compte que le commandant fournissait de
gros efforts pour garder une voix plutôt décontractée et davantage encore pour
se montrer tolérant. Elle supposait qu’il ne voulait pas, de par son attitude,
inciter les témoins de la scène à accorder trop d’importance au comportement
d’un fou.


« Si tu as des suggestions d’ordre stratégique à
émettre, Domingo, je serai heureux de les entendre plus tard au centre
opérationnel. Mais pour l’heure, il y a quelque chose dont j’aimerais te
charger. Tu es toujours le maire de Shubra. Certaines de ces personnes seraient
sans doute tentées d’aller là-bas. Je crois que c’est ton rôle, ton devoir, de
leur parler et de…


— Si je suis encore le maire quelque part, c’est en
enfer. Pour ce qui est de la reconstruction, je ne suis pas du tout intéressé.


— En tant que maire, tu…


— Tu veux ma démission ?


— Ce n’est pas à moi de l’accepter ou non. Parle à tes
administrés ! »


Le commandant s’adoucit. « Nous sommes tous perdus,
Niles. Nous ne sommes pas dans ta situation, peut-être, mais… il faut que nous
commencions à réfléchir à la manière d’agir. Des décisions s’imposent !


— Je sais quelles décisions s’imposent. » Domingo
regarda le commandant, puis Polly. Elle ne lut rien dans ses yeux lui indiquant
ce qu’il attendait d’elle. Un instant plus tard, il avait quitté la salle.
Lorsqu’elle l’imita, peu après, Iskander et lui étaient déjà hors de vue.
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COMME les autres astronefs de Shubra appartenant
à l’escadre civile de sauvetage, la Perle sirienne n’avait vu aucun
combat ni subi les moindres dégâts en effectuant la navette d’un désastre à
l’autre. Les réparations mineures essentielles à sa remise en état avaient déjà
été exécutées à la base. Les forces spatiales avaient insisté pour en assurer
la révision. Gennadius voulait que chaque vaisseau croisant dans la nébuleuse
dispose de toutes les armes et de l’équipement nécessaires, fin prêt à livrer
bataille.


On s’attendait à de nouveaux affrontements très bientôt,
même s’il était difficile de prévoir, avec les berserkers. De toute façon, cela
arriverait forcément, tôt ou tard.


 


*


 


La Perle était seule dans les docks, hormis quelques
vaisseaux des forces spatiales ; deux ou trois subissaient un contrôle de
routine, tandis que deux autres stationnaient là, prêts à servir pour le
transport et la défense dans l’éventualité fort improbable d’un assaut
berserker. La base 425 était dotée de moyens de défense réellement
impressionnants. L’ennemi avait dû calculer qu’il existait ailleurs des cibles
plus tentantes dans la nébuleuse, des colonies très peu protégées à présent,
après des années relativement paisibles.


Le vaisseau de Domingo était solidement amarré ; Gujar
Sidoruk et Iskander Baza arpentaient la coque, l’examinant scrupuleusement,
sondant manuellement comme avec leurs instruments les sabords et les magasins
de lance-missiles, les projecteurs de champs, les gueules et les canons des
armes à faisceau. En vérité, ils se donnaient du mal pour rien, mais Gujar
était si nerveux qu’il avait éprouvé le besoin de trouver une occupation.
Iskander avait suivi son exemple et tous deux discutaient en effectuant une
inspection supplémentaire.


Les mains sur les hanches, Iskander se tenait de toute sa
hauteur sur la partie de la coque la plus élevée. « Tu sais quoi,
Sid ?


— Quoi donc ?


— J’ai vraiment hâte de mener ce vaisseau au
combat. » Il paraissait plus sérieux que d’habitude.


Penché sur un canon à faisceau, Gujar se redressa et jeta un
regard nerveux autour de lui, brandissant sa sonde électronique au bout de sa
main épaisse. Il répondit qu’en ce qui le concernait, il ne ressentait aucune
envie d’aucune sorte. Pourchasser Léviathan ? Il devait le faire, c’était
tout, et il voulait en finir.


Sidoruk ne connaissait pas aussi bien la Perle que
les autres membres de l’équipage et il en profita pour interroger Baza sur les
armes et les dispositifs récents que Domingo avait exigés pour son vaisseau.


Gujar avait jusqu’ici estimé ces armements adaptés à la
gigantesque entreprise que le capitaine s’était fixée. Mais il avait maintenant
l’impression qu’Iskander, en réponse à deux ou trois de ses questions,
s’évertuait sournoisement, ou juste par jeu, à semer le doute dans son esprit.


Un peu déconcerté, Gujar avait encore les sourcils froncés
quand tous deux entendirent un bruit de pas qui se rapprochait ; quelqu’un
escaladait lourdement l’échelle flexible déployée contre la courbure de la
coque. Et bientôt la tête et les épaules de Polly Suslova apparurent. Elle les
salua et demanda : « Où est le capitaine ? »


Baza lui sourit. « À bord. Je suis allé voir il y a une
demi-heure et il dormait. »


Sourire mis à part, elle avait le sentiment que cet homme
lui était hostile, qu’il estimait, sans qu’on sache pourquoi, ne devoir
partager le capitaine avec personne. D’après ce qu’elle savait sur son compte,
Baza n’avait jamais eu de famille, même avant le massacre de Shubra.


« Bien, fit-elle. Je vais le laisser dormir. Il en a
besoin. » Elle regarda Gujar qui était adossé à la rampe de l’échelle
incurvée, l’œil morne, fixant le vide. Il n’écoutait pas la conversation,
semblait-il, mais c’était difficile à dire.


Polly se retourna vers Iskander, au moment où le commandant
en second lui demandait : « Vous croyez le capitaine souffrant ?
Pas moi.


— L’avez-vous déjà vu comme ça ?


— Comme quoi ? » Polly ne décela aucune
émotion dans sa voix doucereuse. « Il se dispose à traquer les berserkers.
Si ça le rend cinglé, les fous ne doivent pas manquer par ici.


— J’en suis persuadée. Seulement, il avait toute sa
raison jusqu’à ces derniers jours.


— Il ira mieux quand il aura eu Léviathan. » Le
gaillard paraissait sûr de lui.


Cette remarque réveilla Gujar. « S’il réussit à le
coincer !


— Il réussira ! »


Sidoruk fit volte-face, les sourcils froncés. « Je
croyais que tu venais de dire que nos armes ne seraient peut-être pas assez
performantes ? »


Polly demanda à Iskander : « Vous pensez que c’est
ce dont Domingo a besoin ?


— C’est ce qu’il pense, en tout cas. » Baza
s’apprêtait à passer devant elle pour atteindre l’échelle. « ’scusez-moi,
m’dame. Il est temps que je regagne le centre opérationnel pour voir où ils en
sont. »


Polly s’écarta, mais elle avait encore une question à lui
poser. « Vous connaissez le capitaine depuis longtemps. Etiez-vous avec
lui quand cet accident a pratiquement décimé sa famille il y a dix ans ?


— Oui. Mais vous feriez mieux de lui demander de vous
en parler. » Il lui adressa un petit salut légèrement moqueur et
s’éclipsa.


Gujar Sidoruk, maintenant sorti de ses rêveries
mélancoliques, avait retrouvé assez de moyens pour prêter attention à la
dernière question de Polly. « Que voulez-vous savoir sur l’accident ?


— Je me demandais si les berserkers étaient aussi pour
quelque chose là-dedans. » Parfois, des vaisseaux disparaissaient,
n’importe où dans l’espace, même sans l’intervention des berserkers.


« Oui, je m’en souviens bien. Ce n’étaient pas
seulement des berserkers, mais encore cette maudite machine. »


Polly, qui songeait à la douleur de Domingo, laissa échapper
un petit gémissement de compassion à peine distinct. Elle s’assit prudemment
sur l’arrondi de la coque ; le métal était un peu glissant et la pente
très raide. « Racontez-moi.


— Eh bien, sa femme – elle s’appelait
Isabelle – et deux de leurs trois enfants se trouvaient sur un vaisseau
qui revenait de je ne sais plus où pour se rendre sur Shubra. L’équipage eut le
temps d’envoyer un courrier avant l’accident. Le capitaine croyait Léviathan à
leurs trousses, et le message disait qu’il allait tenter une manœuvre de repli
très risquée. Ce fut tout ce qu’on apprit jamais sur ce qui leur était arrivé.
Soit le berserker les aura anéantis, soit le capitaine lui-même aura détruit
son vaisseau pendant la fuite. Il s’est peut-être engouffré trop vite dans un
nuage, ou alors… On ne retrouva aucune capsule de survie. Aucun rescapé.


— Je vois », fit Polly dans un nouveau murmure.


Cette fois, quelqu’un d’autre escaladait à grand bruit
l’échelle métallique. Au bout d’un instant, la tête de Siméon apparut.
« Vous voilà ! Vous au moins, en tout cas. Il y a du nouveau !
L’un des escadrons de Gennadius serait en train de rentrer à la base ; ils
arrivent les uns après les autres, complètement exténués. Ils ont envoyé un
message au préalable, disant qu’ils venaient de se battre.


— Et alors ?


— Bilan partagé, apparemment. »


Polly agrippa l’échelle. « Vous venez,
Gujar ? »


Il secoua lentement la tête. « Partez devant. J’ai
encore deux ou trois choses à vérifier. Quelle que soit la nouvelle, je crois
que nous n’allons pas tarder à décoller. »


Polly descendit en toute hâte. Elle connaissait quelqu’un
qui serait sûrement désireux d’entendre les dernières nouvelles de bataille à
la minute où elles leur parviendraient.


Iskander avait dit que Domingo dormait. Après avoir pesé le
pour et le contre, elle ouvrit l’une des plus proches écoutilles de
communication et pénétra dans le vaisseau.


Le capitaine n’était pas dans sa cabine. Enfin, il fallait
être stupide pour le chercher là, quoi qu’ait pu dire Iskander. Cette fois
encore, elle trouva Domingo sur la passerelle ; il était assis, immobile,
penché sur la console, à côté de sa maquette informatique. Éclairé par le
reflet des couleurs flamboyantes de l’hologramme, son visage était tourné vers
Polly quand elle entra et elle eut un moment d’inquiétude ; il avait l’air
mort.


En y regardant de plus près, elle se sentit rassurée.
Domingo respirait profondément, sans difficulté ; c’était sans doute la
première fois depuis le désastre qu’il se laissait vraiment aller au sommeil.
Mais Polly, certaine qu’il voudrait entendre la nouvelle, décida de le
réveiller quand même. Elle le secoua par l’épaule.


Il ouvrit aussitôt les yeux, sans paraître surpris de la
voir. Il était content qu’on le tire de son sommeil pour ce genre
d’information, aussi sinistre fut-elle, et il se leva immédiatement. Prenant
juste le temps d’arrêter certains de ses instruments, il partit à grands pas
d’un air décidé vers le centre opérationnel, Polly sur ses talons.


 


*


 


Ils arrivèrent comme Gennadius accueillait les équipages qui
débarquaient.


Les vaisseaux militaires qui venaient de se poser apportaient
une autre nouvelle concernant les berserkers ; ils avaient encore attaqué
une colonie, la troisième en très peu de jours. Cette fois, ils avaient choisi
Malaspina pour cible, planétoïde d’un soleil du Seau de lait relativement
éloigné. Malaspina était connu pour le « climat » infect –
turbulences et activité nébulaires – qui empoisonnait son atmosphère et
l’espace environnant.


Avant son dernier combat, récemment, la flotte avait capté
des messages radio pour le moins singuliers émanant des dirigeants de Malaspina,
des messages signalant que d’étranges astronefs ou d’étranges objets avaient
été repérés dans la nébuleuse aux abords du planétoïde colonisé. Peu après
avoir intercepté ces transmissions, la flotte avait été rejointe par un
courrier robot en provenance de la colonie attaquée. Il apportait un message
urgent, devenu affreusement familier : colonie sous assaut berserker.


Gennadius essayait de se remémorer quelque chose tout en
écoutant ce récit. « Malaspina ! Un rapport n’a-t-il pas déjà révélé,
il y a juste un mois standard, l’existence dans cette région de formes de vie
cosmique très particulières ? »


Plusieurs de ses aides de camp qui se tenaient près de lui
le lui confirmèrent.


« Ce n’est pas tout », lâcha l’un des capitaines à
bout de forces qui venaient d’arriver. Selon des messages que la flotte de
sauvetage avait reçus par la suite, certains habitants de la troisième colonie
auraient eu un comportement bizarre pendant l’assaut.


« De l’hystérie, avança un membre de l’état-major de la
base.


— Je suppose. Toujours est-il qu’un de ces messages
radio disait qu’ils se conduisaient comme des fous, qu’ils arrachaient leurs
vêtements en chantant. Fous de panique, j’imagine. C’est à peu près tout ce que
nous savons.


— Vous avez des enregistrements ?


— De notre dernier combat, tout récemment ? On va
nous les apporter dans une minute, commandant. »


D’autres militaires de la base 425, qui cherchaient à
comprendre les événements, attribuèrent d’abord l’étrange comportement des
habitants de la colonie, pendant et juste après l’attaque, à l’influence de
quelque virus.


Le détachement spécial, répondant le plus vite possible à la
nouvelle de l’assaut transmise par le courrier, avait atteint la colonie
ravagée à temps pour empêcher sa destruction complète.


On apportait juste les enregistrements de combat dans le
centre opérationnel. Polly recula jusqu’au fond, mais cela ne dérangeait
personne si elle et les autres colons restaient présents.


La lumière baissa dans la grande salle et un écran
s’éclaira. L’officier le plus gradé de l’expédition présenta les
enregistrements qui témoignaient du combat.


À l’arrivée du puissant détachement des forces spatiales, la
flotte de commando berserker avait cessé de bombarder Malaspina pour battre en
retraite. L’armée était enfin là ! La bataille avait déjà durement éprouvé
le camp humain. Trois berserkers, peut-être quatre, participaient à ce raid.


Un officier de l’état-major lâcha un juron. « Regardez
ça ! Un nouveau type d’écran de protection. Il arrête les faisceaux de
défense comme la lumière d’une vulgaire lampe de poche.


— On comprend mieux comment ils ont pu se rendre
maîtres de Liaoning et de Shubra aussi vite et aussi facilement. »


Quand les berserkers s’étaient repliés après l’attaque de
Malaspina, le détachement spécial les avait poursuivis pendant une heure
environ pour reprendre le combat.


Là encore, l’ennemi s’était dérobé et les forces spatiales
s’étaient lancées à ses trousses. Cette fois, l’escadre humaine avait dû
déjouer un guet-apens fort bien monté. Décrire une boucle dans la nébuleuse
pour revenir sur ses traces – à condition d’en être capable – afin de
tendre une embuscade à un poursuivant, c’était entré dans le domaine du
possible. Peu après, le groupe de combat des forces spatiales ayant de nouveau
essuyé un revers et laissé l’ennemi s’échapper, le commandant avait rebroussé
chemin pour voler au secours de Malaspina.


Gennadius hocha la tête. « Vous dites que vous aviez
déjà laissé un détachement sur place.


— C’est exact. »


Gennadius se demandait où trouver des vaisseaux pour relever
ceux qui étaient en faction à Malaspina. L’ennemi connaissait tant de réussite
qu’il fallait bien songer aussi à la défense de la base. « Je ne puis
faire mieux que d’envoyer à Malaspina des vaisseaux de volontaires pour la défense
du territoire… si j’arrive à réunir assez de civils. » Il dirigea son
regard dans une autre direction. « Domingo ? »


Ce dernier, qui avait écouté d’une oreille attentive, ignora
la question mais interrogea les officiers du détachement : « Est-ce
que le Bleu était là-bas, pendant et après l’attaque de Malaspina ? Il y a
une unité qui lui ressemble dans l’enregistrement, mais je n’en suis pas très
sûr. »


Parmi les hommes et les femmes du groupe, certains se
regardèrent. « Oh, oui ! fit l’un d’eux. C’était lui sans aucun
doute.


— Vous ne l’avez pas détruit ! » C’était
davantage une affirmation qu’une question.


« Non. Nous ne l’avons pas détruit. »


Polly crut voir les épaules de son capitaine s’affaisser un
peu, de soulagement peut-être. « J’aimerais visionner au plus vite le
reste de vos enregistrements », lança Domingo.


L’air hagard, les capitaines du détachement spécial
échangèrent un nouveau regard qui semblait vouloir dire : C’est qui, ce
type ?


De son côté, Gennadius appuya la requête de Domingo.


« Tout de suite, commandant. »


D’autres enregistrements arrivèrent bientôt, qui
confirmèrent de façon concluante, grâce aux arrêts sur image, la présence de
Léviathan lors de l’action menée au large de Malaspina.


C’était la première fois que Polly voyait nettement cette
chose qu’on nommait le Bleu ; les enregistrements fragmentaires de la
défense au sol de Shubra ne comptaient pas vraiment. Là, les vues étaient
prises sous divers angles, sur des longueurs d’ondes différentes. Les
techniques de l’image corrigeaient l’effet Doppler excessif dans les combats
ultra-rapides. Personne, sans doute, n’avait aussi bien vu Léviathan que sur
cet enregistrement, excepté ceux qui en étaient morts. Devant le film, Polly et
les autres découvraient maintenant une colossale et antique forme irrégulière
très abîmée, aux reflets bleus ; la jeune femme avait ouï dire que cette
coloration résultait probablement des émissions d’un composant défectueux du
propulseur ou d’un autre système particulier de la machine.


Polly regardait. Voici donc son ennemi si singulier, le
mien aussi par conséquent. Si je ne puis le détourner de son but, peut-être
pourrai-je au moins l’aider à l’atteindre. Et qui sait… ?


Ces images étaient effrayantes mais, pour elle, le visage de
Domingo qui les étudiait l’était plus encore.


Gennadius, sans détacher les yeux de l’enregistrement qui
repassait pour la seconde fois, fit signe à un aide de camp de s’approcher.
Polly entendit le commandant lui ordonner de veiller à ce que le bureau numéro 8
du quartier général, dans la capitale de Sector, soit informé de cette funeste
bataille. Un courrier accompagné, arrivé depuis peu sur la base 425 et qui
était sur le point de rejoindre le quartier général, remporterait la triste
nouvelle.


Gennadius demanda ensuite à l’équipage du courrier s’il
pouvait espérer sous peu des renforts de Sector.


« Je n’y compterais pas trop, commandant. Ça chauffe
aussi dans d’autres zones à cause des berserkers. Et puis les effectifs de
Sector se sont réduits comme une peau de chagrin.


— Ah, oui ? Merde, alors ! C’est à peu près
ce que je pensais ; et peut-être pire que je ne pensais. » Gennadius
porta le regard sur le grand visuel. « Nous n’avons donc plus qu’à tenter
de mobiliser toutes les colonies du Seau de lait.


— Oui, commandant. »


Gennadius s’adressa à un autre aide de camp. « La
prochaine fois que nous leur envoyons un courrier, je veux qu’ils sachent que
je décrète la loi martiale dans tout le district du Seau de lait. Imprimez-moi
ça pour que je le signe. »


Alors il tourna la tête vers Domingo. « Niles, je veux
que toi et tes hommes – ceux qui désirent se battre – et tous vos
vaisseaux vous teniez prêts pour une mission de défense du territoire. À Malaspina,
peut-être, ou ailleurs.


— Je t’ai dit ce que j’en pensais, Gennadius. S’il y a
des capitaines que ça intéresse, je ne m’y opposerai pas. Mais j’ai d’autres
projets pour mon vaisseau… et pour ceux qui veulent m’accompagner.


— Ah ? Et quels projets ?


— Je vais traquer Léviathan. »


Il y avait si peu de bruit dans la salle que Polly entendit
le soupir de Gennadius. « Avec un seul appareil ! Ça ne rime à rien.
Je t’ai dit ce que je veux. Si tu refuses, alors rentre chez toi et n’en bouge
plus !


— Chez moi ? Ah, oui, chez moi. Et où donc ?


— Où tu voudras, mais arrête de me taper sur les
nerfs ! Je suis navré, Domingo, mais il y a d’autres gens qui souffrent
aussi. Et cette fois, c’est un ordre ! Je décrète la loi martiale. »


Il y eut un long silence avant que Domingo ne reprenne la
parole. Et quand il répondit enfin, sa voix était d’une douceur inattendue.
« Très bien, Gennadius. À partir de maintenant, je ne t’ennuierai
plus. »


Domingo rassembla d’un simple regard ses hommes disséminés
dans l’assistance et ils le suivirent dehors en silence. L’équipage se groupa
autour de lui dans le couloir, juste devant la porte du centre opérationnel, et
il leur annonça calmement qu’il les attendait à bord de toute urgence pour une
réunion.


 


*


 


Une ou deux minutes plus tard, tous les six étaient
rassemblés sur la passerelle de la Perle. Le capitaine considéra le petit
groupe et il expliqua qu’il avait laissé croire aux officiers des forces
spatiales qu’il se soumettait à leurs ordres, qu’il rentrait chez lui examiner
comment rendre Shubra de nouveau habitable et la doter de nouveaux moyens de
défense.


« Mais si vous imaginiez que j’allais leur obéir, n’y
pensez plus. Ce vaisseau reprend la poursuite, comme avant. »


Henric Poinsot les avait rejoints quand ils étaient encore
attroupés devant la porte du centre opérationnel, et il les avait accompagnés à
bord sous prétexte de récupérer des effets personnels.


Mais le voilà qui arrivait sur la passerelle pour demander
au capitaine : « Et les autres gens de Shubra ?


— Comment cela ?


— Ce que je veux dire, c’est qu’il y a encore une
vingtaine de nos concitoyens à la base et qu’ils voudront savoir ce que vous
pouvez bien fabriquer, Domingo. Déjà en ce qui concerne Shubra. Officiellement,
vous êtes toujours le maire.


— Je vous charge de leur transmettre un message. Ils
auront ma démission en bonne et due forme, si c’est ce qu’ils veulent. Si
certains d’entre vous finissent par se lasser des décombres de leur ancien
monde, ils pourront toujours essayer de me rejoindre par la suite. Mais je ne
suis pas pressé de vous voir, vous et les autres. »


Le capitaine s’était exprimé avec froideur et mépris. Ceux
qui le connaissaient le mieux, mieux que Polly qui, jusqu’ici, avait eu si peu
d’occasions de cerner sa personnalité, le regardaient bizarrement. S’il s’en
aperçut, il n’en montra rien.


Iskander Baza scruta le visage de son capitaine, puis
dirigea les yeux vers Polly. Elle se demanda s’il fallait comprendre qu’il
cherchait l’alliance ou l’affrontement.


« Alors vous ne tenez aucun compte des ordres du
commandant ! s’exclama Henric Poinsot. Je ne vous promets pas de garder
notre conversation confidentielle, Domingo.


— Racontez-la à qui vous voudrez et allez au
diable ! Ça m’épargnera la peine de laisser d’autres messages
ailleurs. »


Poinsot parcourut le groupe du regard, fit mine de riposter,
mais se ravisa et sortit.


Domingo aussi les observa tour à tour. « Quelqu’un
d’autre ? C’est le moment ou jamais !


— Je pars en chasse avec vous, déclara Gujar Sidoruk.


— Bien. Polly ?


— J’y vais aussi », lâcha-t-elle sans hésiter.
Elle comprit en disant ces mots que sa principale crainte à cet instant était
d’être séparée de lui. Elle redoutait plus cela que les berserkers.


Elle pensa à ses enfants, mais tout ce qu’elle savait à leur
sujet, c’est qu’ils étaient très loin, en parfaite sécurité.


« Iskander… ? Inutile de te poser la question,
j’imagine. Wilma ? Siméon ? Que choisissez-vous ? »


Les deux époux répondirent d’une voix entrecoupée. Ils
parlèrent à tour de rôle, se regardant entre chaque phrase ; ils
expliquèrent qu’ils avaient perdu gros à cause des berserkers et qu’ils
voulaient se venger. Polly eut l’impression qu’ils ne disaient pas tout.


 


*


 


La Perle était déjà partie lorsque Poinsot informa
Gennadius de la décision de Domingo. Le commandant de la base, qui avait déjà
bien d’autres soucis, se contenta d’acquiescer de la tête, dans un soupir.
Connaissant Domingo, il n’était pas tellement surpris.


Gennadius n’eut que ces mots : « Eh bien, nous
avons tous les deux fait ce que nous estimions de notre devoir, je
suppose. »


À regret, il raya la Perle sirienne du tableau de
service où figuraient ses effectifs de la défense du territoire. Il faudrait
qu’il se souvienne à l’avenir de la considérer comme perdue, ce qui n’allait
pas faciliter son travail, loin de là.
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qui comptait maintenant Gujar Sidoruk dans son équipage, quitta la base 425
sans plan de vol officiel.


Le capitaine programma son itinéraire puis laissa les
commandes à Iskander Baza, son second. Après lui avoir dit quelques mots,
Domingo se dirigea vers sa cabine – sa petite cellule matelassée, ou
plutôt son nid, songea-t-il – pour essayer de se reposer un peu. Gagner le
compartiment-couchette n’était pas bien difficile. Il lui suffisait de ramper
dans le petit tunnel étroit et capitonné qui reliait son poste à ses quartiers
privés, un simple cylindre évidé aux parois rembourrées, ni plus grand ni plus
luxueux que les autres compartiments à bord.


Comme toutes les couchettes de la Perle, celle du
capitaine était confortable et assez spacieuse pour un seul homme, comparée à
celles des vaisseaux militaires. Cependant, il était arrivé que deux personnes
l’occupent.


Mais Domingo n’aurait pas de compagnie pendant ce voyage. Il
ôta ses vêtements de dessus, diminua l’intensité des lumières et de certains
visuels et s’installa pour essayer de trouver le sommeil. S’il n’y parvenait
pas, il prendrait quelque chose…


Il n’eut besoin d’aucune drogue. Il était plus épuisé qu’il
ne le croyait et s’assoupit presque aussitôt.


Il rêva, aussi.


Chaque fois qu’il avait dormi d’un sommeil de plomb, ces
derniers temps, depuis que sa vie avait basculé dans l’horreur, le capitaine
n’avait jamais vu Maymyo en songe, sa fille assassinée, chair de sa chair. Il
n’avait pas plus rêvé des berserkers, ni avant ni après l’anéantissement de la
colonie de Shubra.


Les seules visions qu’il avait eues dans son sommeil depuis
le désastre paraissaient dénuées de sens. Mais à présent, à bord de son
vaisseau tout neuf, sur la piste de son ennemi mortel, il refaisait un rêve
bien particulier qu’il n’avait pas fait depuis des années. Il était auprès
d’Isabelle, sa femme, et de deux de leurs trois enfants, alors tout petits, qui
l’accompagnaient lorsqu’elle fut emportée. Maymyo, son troisième enfant,
n’apparaissait pas dans ce rêve ; elle en avait été effacée, comme si elle
n’avait jamais existé. Mais le vaisseau qui transportait les trois membres de
sa famille arrivait finalement sur Shubra. Les rapports annonçant sa
destruction relevaient en réalité d’une méprise, d’un terrible malentendu, à
présent dissipé.


Dans son rêve, Domingo était de retour sur Shubra et il
travaillait paisiblement dehors, sous le ciel de perle, non loin d’Isabelle.
Même s’il ne la voyait pas, il la savait toute proche, les deux bambins en
sécurité près d’elle. Il était tellement sûr de sa présence, à portée de voix,
que cela ne l’inquiétait même pas de ne point l’apercevoir. Nulle angoisse de
ne pouvoir la suivre en permanence au fil de son rêve.


Il était lui-même très absorbé ; il tentait d’effectuer
quelque chose, d’accomplir quelque besogne. À son réveil il ne se souvenait
jamais de quoi il s’agissait. Mais pendant la durée du rêve ce travail, quel
qu’il fût, l’accaparait trop pour qu’il essaye seulement de tourner les yeux
vers Isabelle…


Elle était là, et lui aurait fini son travail d’une seconde
à l’autre ; il pourrait alors la rejoindre.


Il se réveilla, seul dans sa couchette, sur son nouveau
vaisseau, conscient des années-lumière de vide derrière la coque.


 


*


 


En quittant la base, Domingo n’avait pas mis aussitôt le cap
sur Malaspina, comme l’auraient cru certains membres de l’équipage. Il espérait
vivement trouver une piste plus sûre que celle-là.


Environ deux jours après son départ de la base 425, la
Perle sirienne arriva sur les lieux du dernier combat signalé par l’escadre
défaite de Gennadius. Le plus souvent, il était presque impossible de déterminer
avec certitude des coordonnées galactiques au sein de la nébuleuse, mais on ne
pouvait se méprendre sur les perturbations toujours amplifiées que les armes
avaient laissées dans cette région lors du dernier affrontement. Des ondes de
choc se propageant à des kilomètres par seconde pendant plusieurs jours avaient
provoqué des remous bien visibles.


« Essaie de comprendre, dit Iskander à Siméon, pour qui
ces efforts de recherches et de pistage dans la nébuleuse étaient quelque chose
de nouveau. Supposons une vitesse de propagation de dix kilomètres à la
seconde ; au bout d’un peu plus d’une journée, on obtient un gros nuage
épais d’environ un million de kilomètres de diamètre. » Même un nuage de
cette nature ne représentait guère plus qu’une minuscule tumeur dans les
entrailles d’un objet de la taille du Seau de lait, assez vaste pour contenir
une douzaine de systèmes stellaires, sans compter ceux qui n’avaient peut-être
pas encore été découverts.


Hormis les horribles traces de bataille, cette région était
d’une beauté surnaturelle, composée de paysages pour le moins spectaculaires,
même pour une nébuleuse. De brusques et mystérieuses variations de la densité
nébulaire donnaient l’illusion de piliers titanesques, de dômes et d’autres
motifs architecturaux. On pouvait imaginer dans certaines de ces formes
fantastiques des châteaux et des manoirs, édifiés à l’échelle planétaire.


La Perle traversait ces mirages et d’autres du même
genre à une allure constante. À un moment, Wilma, qui regardait un écran pareil
à une fenêtre, fit cette réflexion : « Autrefois, il y avait des gens
qui croyaient que le paradis ressemblait à cela. Des nuages tout blancs et des
palais de marbre. »


Aucun autre vaisseau n’avait rejoint Domingo et il n’en
viendrait sûrement plus. Presque tous les passagers de la Perle en
concevaient de l’inquiétude mais Domingo ne paraissait plus se faire de souci
pour cela ni pour autre chose.


Sauf pour ceci : qu’un obstacle quelconque l’empêche de
coincer Léviathan.


Siméon et Wilma se mirent à évoquer certains de leurs amis
qui n’avaient pas voulu participer à la traque, curieux de savoir ce qu’ils
devenaient. Le capitaine négligea de leur répondre, attitude dont il devenait
coutumier.


Obsédé par une idée fixe, l’homme affichait une patience
maladive. Il exposa d’un ton circonspect ce qu’il attendait de son équipage,
puis ordonna à deux d’entre eux d’enfiler leur armure spatiale et d’emprunter
la vedette pour entreprendre des recherches méthodiques. Le but de l’opération
était de passer au crible avec le plus de soin et de minutie possible les
débris du champ de bataille complètement disséminés, de recueillir des
échantillons de gaz pauvre et de poussière microscopique, susceptibles de
révéler toutes sortes d’informations sur les berserkers, et sur Léviathan en
particulier.


Plus précisément, l’objectif était bien sûr de découvrir la
direction prise par le Bleu. À cet effet, la Perle tournait dans le
volume d’espace où la bataille s’était déroulée, s’arrêtant de temps à autre
pour laisser sortir la vedette et les collecteurs appropriés. L’opération ne
prit fin qu’une demi-journée plus tard, lorsqu’ils abordèrent la zone que
Domingo jugeait la plus propice à des recherches vraiment fructueuses. Afin de
renforcer les effectifs humains, deux ou trois robots de service furent envoyés
dans l’espace pour les aider.


La nébuleuse dans ce secteur était toujours déchirée,
pommelée par les énergies opposées que les vaisseaux et les machines avaient
dégagées en s’affrontant. La plupart des nuages déformés par la bataille continuaient
de se dilater à raison de plusieurs mètres ou dizaines de mètres à la seconde,
voire davantage, et ils disparaissaient en se mêlant à d’autres substances à
mesure qu’ils enflaient. Mais les nuages d’émission viraient maintenant au
rouge en se refroidissant et se contractant ; ils présentaient comme des
éclaboussures de sang sur la blancheur étranglée. Leur contraction était un
signe encourageant car, en prenant l’aspect de caillots sombres de plus en plus
compacts, ils dissimuleraient moins facilement une piste que s’ils avaient
continué de se dilater.


Les quelques journées standard qui s’étaient écoulées depuis
la bataille avaient suffi à brouiller les traces de fuite éventuelles. Les
déplacements naturels de matière dans la nébuleuse les effaçaient. Mais dans
son entêtement, Domingo poursuivait les recherches.


Polly continuait d’observer son capitaine dès qu’elle en
avait l’occasion. Elle avait tenté de se persuader qu’elle l’accompagnait dans
cette folle expédition en partie pour ses enfants, pour délivrer le Seau de
lait de cette abomination qu’on appelait le Bleu, afin que ces nombreux
planétoïdes puissent offrir à ses petits la possibilité d’y vivre et d’y
grandir en toute sécurité. Un objectif noble en soi, mais au fond d’elle-même
Polly n’était pas dupe. C’était plus fort qu’elle, voilà tout.


L’homme que j’aime, songeait-elle devant l’image de
l’intercom ; elle s’interrogeait sur leur compte, à elle et lui. Elle
n’avait pas souvenir d’être jamais tombée aussi follement amoureuse, surtout d’un
homme qui ne lui manifestait aucun intérêt particulier. Elle se demandait
également si les autres se rendaient compte de son attachement. Tel serait sans
doute le cas, se dit-elle, s’ils n’étaient pas tous là en ce moment, à tourner
en rond, les sens paralysés par le choc, si cet enfer prenait fin. Peut-être
alors Domingo s’en apercevrait-il lui-même.


Elle en venait à regretter de n’avoir pu parler de lui à
Gennadius avant de quitter la base 425. Mais c’était ainsi. D’abord, elle n’en
avait pas eu vraiment le temps. Et le commandant de la base était toujours
occupé. Sans compter que Domingo avait retrouvé ses forces et ses
capacités – qu’il avait d’ailleurs conservées – et que les deux
hommes avaient été en froid pendant un moment.


Elle voulait aussi avoir une conversation sérieuse avec
Iskander avant peu ; en effet, elle n’arrivait pas du tout à le
comprendre. Mais, pour une raison ou pour une autre, elle n’avait pas encore pu
arranger cela. Elle pensait que Baza était à présent plus proche du capitaine que
quiconque, même si cette relation ne semblait tomber dans aucune catégorie bien
précise.


Son inquiétude pour Domingo était aussi vive qu’avant et
pourtant, accaparé par la poursuite, il paraissait plus fort, plus compétent
que jamais, et elle n’avait rien remarqué d’alarmant dans son comportement
depuis leur départ de la base. Il avait l’air enjoué, plein d’énergie et
presque heureux tant qu’il pouvait poursuivre son objectif, se venger. Se
venger sur un morceau de métal, comme l’avait dit Gennadius. Mais Polly
s’inquiétait de voir Domingo déborder d’enthousiasme et d’énergie. Il va
craquer, pensait-elle. Ou quelque chose comme ça. Il n’a pas encore eu
le temps de pleurer sa fille comme il se doit. Après ce qui est arrivé il y a
dix ans, le choc de la mort de Maymyo lui a en quelque sorte arraché ce qu’il
avait d’humain.


Il y avait des moments, parfois des heures ou juste
plusieurs minutes d’affilée, le plus souvent, où elle parvenait presque à se
persuader que ses craintes étaient injustifiées, qu’elles se fondaient sur une
erreur de jugement. C’était un homme fort, voilà tout, et il avait survécu à la
perte de sa fille. Bien sûr, il en voulait encore jusqu’à la haine à tout
l’univers. Mais il finirait bien par s’en remettre.


Seulement, elle n’en restait pas longtemps persuadée ;
ses craintes lui revenaient toujours.


Il n’était guère facile de chercher des preuves
microscopiques dans les conditions imposées par Domingo, Sur la passerelle,
lors de la réunion de concertation quotidienne, Gujar Sidoruk protesta :
« Nous aurions besoin d’une flotte pour faire du bon travail. »


Domingo n’y prêta pas vraiment attention. « C’est que
nous n’avons pas de flotte ! Mais cela ne nous empêchera pas de
réussir. »


Plusieurs jours standard se succédèrent, consacrés aux recherches.
La Perle progressait lentement, à l’affût. Sa formidable conception
convenait pratiquement à n’importe quel type de besogne au sein de la
nébuleuse ; elle avait été construite par les équipes quasi légendaires de
maîtres artisans et d’ordinateurs œuvrant dans les lointains chantiers orbitaux
d’Austeel. Elle glissait à une vitesse régulière, tel un gros œuf argenté,
parmi les formations d’humains et de machines qui fouillaient les alentours,
effectuant sans relâche des prélèvements et des tests, à la recherche des
échantillons souhaités.


 


*


 


Polly avait une armure spatiale sur mesure qui se révélait
très souvent bien commode dans son métier. Elle avait quitté la vedette pour
fouiner dans ce qu’on appelait parfois l’espace laiteux. Elle s’efforçait de ne
pas se laisser distraire par le paysage. Ce n’était pas la première fois
qu’elle sortait d’un vaisseau – en effet, elle était née sur un planétoïde
du Seau de lait et elle avait grandi sur un autre – mais elle avait eu peu
d’occasions, et encore il y avait longtemps de cela, de contempler de ses yeux
une région de la nébuleuse aussi peu commune.


Non ! elle n’était pas en train d’admirer les châteaux
de marbre et les levers de soleil éternels sur un écran ou sur une holoscène
reliée à ses instruments ; elle regardait directement la nébuleuse au
travers de la plaque transparente de son casque. Il n’était pas facile pour
l’œil d’interpréter les images qui se présentaient dans ces conditions, dans de
subtiles nuances de perle et de poudre d’os, de lait, de craie et de neige
fine. Quelle était au juste la taille de cet amas brumeux ? Et à quelle
distance se trouvait-il… ?


On percevait de temps à autre du mouvement dans ces nuages
et les poussières inorganiques n’étaient pas la seule explication. Il y avait
de la vie dans ce secteur, parfois à profusion. Des créatures microscopiques
pouvaient modifier la forme d’un nuage ou altérer la nature de la lumière
lorsqu’elles se déplaçaient en nombre suffisant. Ces perturbations
n’indiquaient pas la présence d’une intelligence ou d’une sensibilité ;
ces qualités dépassaient sans doute les effets que les énergies omniprésentes
de la vie pouvaient produire dans une matière aussi raréfiée. Mais au niveau
microscopique ou presque, il existait un très large éventail de formes de vie.


On n’avait pas encore découvert le début d’une piste à
suivre, contrairement aux vœux de Domingo. Mais il était très facile de passer
à côté d’éléments probants sans les voir, quand on était sous le charme de cet
environnement de beauté, de danger et de vie mystérieuse.


« Tu vas devoir compter uniquement sur le hasard, chef,
lui dit Iskander Baza.


— Le hasard ? » Domingo lui jeta un regard du
coin de l’œil. « Quel rapport avec le hasard ? » Léviathan
n’était sûrement pas le fruit du hasard ; le dessein maléfique des
antiques Constructeurs animait ses circuits comme la vie circulait dans les
veines et les nerfs des humains. Quelle que fût son origine, le hasard n’y
était pour rien. Ni dans aucune des rencontres de Domingo avec la maudite
chose. Il en était maintenant intimement convaincu. Il le sentait bien quand il
fermait les yeux.


Si la piste tant recherchée demeurait toujours invisible,
les efforts entrepris avaient déjà, en revanche, permis de découvrir d’autres
informations sur les berserkers. L’analyse informatique avait révélé, sur les
lieux de la bataille, la présence d’étranges traces organiques inhumaines. Il
n’était pas si extraordinaire de trouver de la matière organique dans la
nébuleuse ; après tout, il y avait une industrie qui en extrayait des
éléments pour les traiter. Seulement, l’ordinateur était parvenu à déceler dans
un échantillon une preuve de manipulation génétique délibérée, effectuée en
laboratoire sur des molécules.


« Je dirais que c’est le genre de déchets qu’on obtient
en chirurgie sous contrôle d’un ultramicroscope. Peu importe la méthode. Ce qui
est sûr, c’est que ç’a dû être réalisé à très grande échelle pour que nous en
trouvions encore des traces.


— Alors, ça ne peut provenir d’un vaisseau des forces
spatiales. Les berserkers se seraient mis à la chirurgie ?


— Il paraît qu’ils se sont lancés dans la recherche
biologique.


— Eh bien, à vrai dire, ce n’est sûrement pas la
première fois de l’histoire qu’ils s’y risquent. Mais nous faisons peut-être
fausse route. Il est possible que ce ne soient que les débris d’un berserker et
de l’équipement d’un chercheur humain et de ses trouvailles, amalgamés dans le
même nuage.


— Et de qui s’agirait-il ? Qui serait venu faire
des recherches par ici ? »


Personne ne proposa de réponse.


Que les berserkers aient entrepris une guerre biologique
contre l’humanité en utilisant des micro-organismes n’était pas impensable.
Mais au cours de l’histoire, les tactiques de propagation d’une épidémie
n’avaient jamais vraiment réussi aux machines de mort. Si c’était à cela
qu’elles se livraient une fois de plus, elles avaient sans doute employé une
autre méthode.


Mais laquelle ?


On pouvait aussi supposer que les problèmes pratiques et
théoriques de la maladie et la façon de la répandre n’étaient plus ce qui
intéressait les berserkers dans le domaine biologique.


Mais c’était quoi, alors ?


Le terminal de la Perle annonça qu’il disposait à
présent de données suffisantes ; il était en mesure de présenter une
maquette de la bataille.
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LA PASSERELLE de la Perle sirienne était
le seul endroit du vaisseau où six personnes tenaient assises face à face en
laissant encore un peu de place au milieu. Cet espace vide était alors en
grande partie occupé par une holoscène où l’ordinateur de bord construisait une
image réduite des perturbations dans ce secteur de la nébuleuse. L’autre
maquette, celle qui reproduisait tout le Seau de lait, avait été provisoirement
remisée dans les banques de données.


Les six membres de l’équipage n’étaient pas pour autant tous
réunis en permanence sur la passerelle. Deux au moins se trouvaient en général
à leurs postes, attentifs. Et chacun d’eux disposait d’un compartiment
cylindrique contigu. Celui de Domingo et les cinq autres étaient conçus sur le
même modèle : de grands tonneaux capitonnés, équipés en tout et pour tout
de couchettes, de moyens de communication et de conduites. Comme plusieurs de
ses compagnons, Polly passa un bon moment sur la passerelle, assise près de
l’holoscène à regarder studieusement le travail de synthèse. Avec encore plus
d’intérêt, mais davantage de discrétion, elle observait Domingo, littéralement
hypnotisé par la maquette.


Quand l’image des conditions locales actuelles fut achevée,
l’ordinateur, sur ordre du capitaine, lui fit remonter le temps par extrapolation.
Les déflagrations éparses, à peine détectables dans la nébuleuse, devenaient
plus petites et plus distinctes au cours de la manœuvre. Les traînées de
perturbations au tracé hypothétique prenaient un contour plus net, plus précis.
Il était à présent possible de mieux visualiser le déroulement de la bataille
qui avait opposé les forces spatiales aux berserkers quelques jours auparavant.


C’était ici, de ce côté de l’écran, que s’étaient tenus les
appareils de l’armée au tout début de l’affrontement. Et l’ennemi se trouvait
là-haut, de l’autre bord, quatre, voire cinq berserkers au total, échelonnés
sur une ligne irrégulière de plusieurs centaines de kilomètres, peut-être à des
fins stratégiques. Grâce aux images reconstituées des perturbations et de la répartition
des oligo-éléments dans les nuages, on connaissait maintenant avec
quasi-certitude la position de chaque unité avant le début des hostilités. Et
de la même façon leur situation au commencement de la bataille. Les armes des
belligérants, lors des tirs, ainsi que les moteurs de propulsion, avaient
laissé des effluves sensiblement différents dans les nappes de gaz en
expansion.


Les manœuvres de combat avaient dû commencer dès que les
forces en présence avaient aperçu le camp adverse – c’est en effet ce
qu’avaient raconté les survivants humains. Le reste de la bataille était plus
difficile à reconstituer. Domingo demanda qu’il soit prélevé dans certaines
zones des échantillons supplémentaires. Des gens en armure ressortirent dans
l’espace, et l’ordinateur poursuivit son travail.


« Pourquoi fait-il cela ? grommela Gujar, qui
s’était pourtant montré si impatient de s’engager. Nous a-t-il seulement dit
pourquoi ? »


Iskander esquissa un pauvre sourire. « Il cherche une
piste. Domingo sait ce qu’il fait.


— Vraiment ? S’il n’y a que ça, je peux le faire
par scanner. Qu’est-ce que ça peut apporter de connaître les positions exactes
de toutes les unités ?


— Nous verrons. » Iskander gardait un ton
confiant.


Les nouvelles données recueillies au terme de quelques heures
supplémentaires de travail dans l’espace, lorsqu’elles furent transmises à
l’ordinateur, ajoutèrent des éléments précieux à l’image des événements passés.
Deux astronefs des forces spatiales, conformément aux dires des équipages des
vaisseaux rescapés, avaient disparu corps et biens dans une explosion. Deux ou
trois berserkers aussi avaient été anéantis – leur fin grandiose était
montrée sans équivoque, matérialisée par des rayons de débris volants. Et au
moins une unité ennemie avait été sérieusement touchée.


Le berserker endommagé avait pris la fuite. C’était certain,
car il n’apparaissait nulle part dans les proches environs et aucune image de
l’explosion qui l’aurait annihilé n’avait laissé d’empreinte sur les nuages.
Selon toute vraisemblance, les berserkers qui avaient résisté étaient partis
indemnes ou presque ; en effet leur sillage indistinct qui s’estompait ne
permettait même pas de les suivre. En revanche, la machine détériorée qui
s’était enfuie avait indéniablement laissé des traces plus nettes – mille
fois trop infimes pour l’œil nu, mais décelables par la technique
d’échantillonnage analysé par ordinateur. Une stupéfiante traînée de
particules, une immense spirale comparable dans l’atmosphère à une volute de
fumée, un feu de chaleur et de radiations en train de mourir qui menait vers un
secteur inexploré du Seau de lait, au cœur d’un anneau blanc de la nébuleuse
aussi étendu que l’orbite de la lointaine Terre.


« Ça y est ! Ça y est ! Par tous les dieux,
nous en tenons un. » Le capitaine avait lâché ces mots d’une voix basse et
rauque.


Dès qu’il eut jugé la maquette informatique définitive,
Domingo rappela l’équipe qui était toujours hors du vaisseau, occupée à réunir
des données supplémentaires. Seuls deux robots continuèrent le travail à l’extérieur,
alimentés par une source d’énergie auxiliaire et pourvus de systèmes de
protection leur permettant de se déplacer dans l’espace à une allure
suffisante. Les deux robots motorisés, d’après les calculs de Domingo,
devraient pouvoir flairer la piste, à présent que son origine était localisée.
Les champs mouvants du vaisseau entraîneraient avec lui les petites machines,
pendant qu’il poursuivrait son chemin.


La Perle repartit, à une vitesse un peu plus grande
cette fois, les armes prêtes à ouvrir le feu sur l’ennemi. Sur la passerelle,
la maquette était sans cesse mise à jour au fur et à mesure que les robots, à
des distances allant jusqu’à plusieurs centaines de kilomètres du vaisseau en
mouvement, prélevaient de nouveaux échantillons et télémétraient les résultats
à l’ordinateur central.


La fièvre montait. Polly prenait ses brèves périodes de
repos à contrecœur, à l’idée des découvertes qui pouvaient alors lui échapper.
Entre les pauses, elle observait Domingo et avalait un morceau à la hâte, elle
montait la garde quand venait son tour et donnait un coup de main dès qu’elle
le pouvait. Elle avait un jour assisté à une tentative similaire, des
recherches entreprises par quelqu’un d’autre et qui n’avaient pas abouti. Il
s’était agi seulement d’un vaisseau égaré, de toute évidence désireux qu’on le
retrouve, pas d’un berserker.


À un moment Polly dit à Domingo : « Vous savez
vraiment comment vous y prendre, capitaine. »


Il paraissait heureux, alors, et presque détendu malgré de
longues heures d’effort soutenu. Comme si, songea-t-elle, tout était en ordre.


Il répondit : « Mieux que l’armée, en tout
cas. »


Au début, la poursuite fut lente et fastidieuse. Au cours de
la première heure, les traces de l’ennemi s’estompèrent, mais les robots
continuèrent inlassablement leur besogne et ce ne fut pas en vain. Peu à peu la
tâche devint plus simple, le gradient de densité croissante de certains débris
de la bataille dans la nébuleuse se définissant de mieux en mieux. La vitesse
augmenta jusqu’à ce qu’enfin, il fût permis d’espérer attraper quelque chose un
jour – sauf si, bien sûr, le gibier accélérait lui aussi.


La Perle avait déjà parcouru un milliard de
kilomètres pour pénétrer dans une contrée d’une blancheur sans repère décrite
sur aucune carte de ce secteur de la nébuleuse. Déterminer la position, même
approximative, du vaisseau n’était plus une mince affaire. Il n’était déjà plus
possible de situer avec certitude les soleils les plus brillants parmi les
nuages qui s’étendaient et recouvraient le ciel de leurs diverses nuances qui
allaient du blanc jusqu’au gris, parmi les lueurs pastel changeantes des
perpétuels levers et couchers de soleil interstellaires. Il s’était déjà
produit que des vaisseaux se volatilisent purement et simplement dans le Seau
de lait, même dans des régions où aucun berserker n’avait jamais été signalé.


La piste se brouilla encore, ce qui donna lieu à un
ralentissement plus long cette fois. Mais qui ne dura pas non plus car des
traces plus nettes réapparurent en l’espace d’une journée standard.


Le temps passait vite, du moins pour Polly qui l’occupait à
travailler, dormir et observer. Quand ils n’étaient pas de service, les membres
de l’équipage se réunissaient sur la passerelle où ils discutaient longuement,
tout en examinant les transformations de la maquette. Wilma et Siméon
continuaient de penser tout haut, en l’absence du capitaine, et de répéter que
la poursuite se solderait tôt ou tard par un échec.


Mais deux jours après, ils étaient toujours aux trousses du
berserker – personne ne pouvait le nier – et à une vitesse
impressionnante, sans cesse accrue. La piste paraissait plus fraîche à présent,
signe que l’ennemi n’avait sans doute jamais été aussi proche.


Ce constat produisit son effet. Au tout début du voyage,
l’équipage était encore plus ou moins en état de choc. Mais tous commençaient
de s’en remettre et de prendre conscience de ce qu’ils faisaient : ils
pourchassaient un berserker !


Et il devenait impensable de douter de leurs chances de
réussite. Polly en venait à se demander ce qui se produirait quand ils se
trouveraient devant l’objet endommagé, si en effet ils le rattrapaient. Certes,
la Perle était dotée d’un véritable arsenal et d’un équipage compétent.
Mais pourtant…


Se rapprochaient-ils du Bleu ? Comme la plupart des
colons du Seau de lait, Polly avait maintes fois entendu ce nom et certaines
légendes qui couraient à son sujet. Elle éprouvait un respect lucide pour les
berserkers mais, comme le commandant Gennadius, elle n’avait jamais considéré
l’un d’eux plus redoutable que les autres, simplement parce qu’on l’avait un
jour baptisé. Et pourtant… dans les enregistrements, la forme extravagante et
tourmentée de Léviathan, baignée d’un bleu théâtral, avait quelque chose
d’impressionnant. Mais la lueur bleue pouvait très bien s’expliquer par
l’influence de quelque radiation accidentelle. Et quant à l’aspect irrégulier
de la machine, qui pouvait dire pourquoi les berserkers prenaient tantôt telle
forme, tantôt telle autre ? On donnait souvent le sens de l’aléatoire
comme un de leurs concepts majeurs…


En dépit de ces bizarreries, Polly restait persuadée qu’un
berserker, n’importe quel berserker, ne devait pas inspirer plus de crainte
qu’un autre, sous prétexte qu’il avait un nom. Bien sûr, elle n’en avait encore
jamais affronté aucun, mais… Et quel que soit le modèle de celui qu’ils
traquaient, une chose était certaine : la machine avait subi de graves
dommages, et c’était plutôt rassurant.


Domingo divisa son équipage en deux : trois personnes
restaient aux commandes, prêtes à ouvrir le feu, attentives à la piste
reconstituée par l’ordinateur, tandis que les trois autres se détendaient et
dormaient ou discutaient avant de reprendre leur service. De cette façon, la
chasse continua sans interruption d’heure en heure, de jour en jour.


Le capitaine ne se reposait ni ne s’assoupissait que très
rarement désormais. Polly, qui le surveillait, voyait son visage se
creuser ; sinon, il ne paraissait pas se ressentir du manque de sommeil.


Les ondulations de la nébuleuse filaient, toujours plus
épaisses, autour de la Perle. Cela ne gênait en rien la progression du
vaisseau, déjà limitée par la nécessité de trouver une piste et de la garder.
Mais les risques d’embuscade s’en trouvaient accrus.


Gujar, qui manœuvrait les détecteurs avant pendant son tour
de surveillance, s’écria, tout excité, qu’il avait repéré quelque chose et
Iskander, à la barre, ralentit. Mais il s’avéra que c’était une fausse alarme.


Lorsque la chose en question fut proche, les chasseurs
découvrirent un objet bien singulier, une sorte de structure vivante naturelle
couverte de protubérances qui rappelaient les stalactites. La vie qui
l’habitait l’animait d’un léger mouvement vibratoire. Ce n’était pas, selon les
instruments, un organisme simple mais une sorte de forme composite. La chose,
la créature, l’essaim vivant ou quoi que ce fût d’autre, apparut ensuite sur
les détecteurs avant et enfin directement sur les écrans. Puis elle dépassa la
Perle comme en flottant à une distance de quelques kilomètres tout au plus.
Elle était infiniment plus grande qu’elle. De toute évidence, elle n’avait pas
conscience de la présence du vaisseau.


Compte tenu de la matière nébulaire qui l’enveloppait,
l’objet se déplaçait à une vitesse considérable par rapport à celle de la
lumière, une vitesse qu’aucun vaisseau ni aucune machine de mêmes dimensions
n’aurait dans la pratique pu atteindre.


Personne à bord n’avait jamais vu ni entendu parler de rien
de semblable. En toute autre circonstance, les humains se seraient empressés
d’oublier leurs projets afin d’enquêter sur ce phénomène. Mais dans le cas
présent, il n’en était pas question.


Quand le conglomérat vivant eut disparu de leur champ de
vision, Siméon et Wilma firent une timide et peu judicieuse tentative pour
persuader le capitaine de rebrousser chemin et de regagner la base 425. Ils
affirmèrent que l’équipage de la Perle pouvait maintenant rendre compte
aux forces spatiales de ce qu’ils avaient découvert au sujet des berserkers et
considérer qu’ils avaient déjà réalisé un travail estimable. Gennadius les en
féliciterait.


Domingo ne les félicita pas de leur suggestion.


Tous à bord en vérité – sauf Iskander et lui – se
sentaient de plus en plus mal à l’aise dans cet étrange environnement. Même
pour ceux qui s’étaient accommodés des conditions insolites du Seau de lait,
cette blancheur marbrée et glaçante qui s’épaississait et engendrait de
nouveaux monstres était pour le moins extraordinaire. Parmi ceux qui se
sentaient indisposés, l’opinion gagnait peu à peu du terrain que ce devrait
être du ressort des forces spatiales de continuer la chasse.


Domingo demeurait fermement hostile à tout changement de
plan d’action et il ne tint aucun compte de ces signes de rébellion. Il glissa
même une allusion aux lois qui punissaient les mutins. À quai, un équipage
avait le droit de vote, et le sien en usait en général, dans le cas de
décisions importantes. En espace profond la parole du capitaine avait valeur de
loi, ce qui était doublement vrai lorsqu’un berserker rôdait dans les parages.


Le capitaine consentit toutefois à expédier un de leurs deux
courriers robots fort coûteux vers la base 425 avant que de reprendre la
poursuite du berserker endommagé.


Le robot s’éloigna en silence, porteur de la nouvelle de
leurs découvertes, de leur position actuelle et de leurs intentions. Ils
n’avaient plus qu’à espérer. Il était difficile d’évaluer la chance réelle du
messager de parvenir à bon port.


Il ne leur restait à présent qu’un seul courrier utilisable.
Dans les nuages qui interdisaient tout contact radio, il représentait leur unique
possibilité de communiquer avec le reste de l’humanité.


 


*


 


La traque du berserker détérioré reprit. Des heures
s’écoulèrent encore, et ainsi jusqu’au terme d’une nouvelle journée. À bord, la
tension montait car le sillage devenait plus net, mieux dessiné que jamais. De
toute évidence, ce qui le produisait n’avait jamais été si proche. Des débris
de taille respectable, voire des morceaux hétéroclites gros comme le poing se
détachaient maintenant sur les clichés que les robots d’escorte avaient obtenus
par balayage électronique et qu’ils continuaient de télémétrer.


« Ce sont des boyaux de berserker. » Domingo avait
dit cela d’une voix tranquille, avec une jubilation évidente.


Une violente explosion quelque part devant le vaisseau
provoqua une silencieuse mais très perceptible onde de choc qui ébranla la
nébuleuse blanche.


Chakuchin émit un petit bruit de soulagement. « Il
s’est fait sauter. Voilà tout !


— Allons voir. » La fougue de Domingo ne
faiblissait pas.


Dans la Perle, dont la vitesse, même dans cette
blancheur tumultueuse, pouvait encore s’exprimer plus commodément en fraction
de celle de la lumière, il fut possible d’étudier pendant un moment sur les
détecteurs l’onde de choc infiniment plus lente avant qu’elle n’engloutisse le
vaisseau.


Mais ce qui se trouvait ou s’était trouvé à la source de
l’onde qui continuait de se propager demeurait invisible.


Domingo donna ordre d’accélérer. Encore et encore. Des
particules de taille moléculaire heurtaient dangereusement, comme des billes de
métal, l’écran de protection qui avait jusque-là réussi à préserver la coque de
micro collisions à des vitesses relativistes. Les voyants d’alarme embrasaient
les indicateurs.


Le capitaine ordonna : « Abandonnez la piste. Cap
sur la source de l’onde. » L’enregistrement automatique des événements
permettait d’en déterminer les coordonnées.


« Redoublez de vigilance. C’est peut-être une
embuscade. On ne sait jamais. »


Sur les écrans des détecteurs avant, l’image d’un objet
infiniment plus grand que la Perle prit forme et se figea très vite.
Métallique, anguleux et accidenté, il était proche de la taille maxima
autorisant à voyager dans la nébuleuse.


« Ne tirez pas ! » ordonna sèchement le
capitaine.


La machine qui se tenait devant eux les déconcertait, mais
ce n’était pas Léviathan. Elle était tout aussi informe, mais là s’arrêtait la
similitude, à en croire les descriptions et les images enregistrées du monstre.
Polly entendit le capitaine soupirer, un peu comme un amant désappointé.


La seconde caractéristique évidente de l’objet qu’ils
venaient de rattraper était l’impressionnante étendue des dégâts récents. Les
ravages avaient l’air trop authentiques, trop considérables pour n’être qu’une
simple ruse. À mesure que les humains se rapprochaient, ils constatèrent aussi
l’existence de fortes radiations de nature et d’intensité vives et
irrégulières, mais toujours suffisantes pour suggérer la présence d’une faible
activité nucléaire quelque part sur l’ennemi.


Il apparut que des explosions secondaires, provoquées à
retardement par la bataille – ou plus probablement une charge explosive
déclenchée par anticipation devant l’imminence d’une capture par « les
forces de la vie » – avaient laissé cette unité berserker d’un genre
inconnu à la dérive, impuissante.


Ceux de la Perle observèrent prudemment l’ennemi,
d’abord à une distance de mille kilomètres, puis de cent, et enfin de dix.


Avec l’air d’énoncer un truisme, Siméon déclara :
« Maintenant, il faut rentrer faire notre rapport. »


Sur son intercom, Polly vit Niles Domingo tourner les yeux
vers le grand et solide jeune homme et les deux images se renvoyer le même
regard de colère. Le capitaine démonta aussitôt la tentative de
Chakuchin : « Pas question ! Nous le perdrons si nous faisons
cela. Pensez-vous que nous pourrions par la suite, nous ou n’importe qui
d’autre, le retrouver dans ce brouillard ? » Un jour de plus et les
déplacements anarchiques de l’objet ainsi que les mouvements naturels des
masses gazeuses auraient complètement dispersé les traces qui les avaient conduits
jusqu’ici. Il y avait en effet des courants dans la nébuleuse ; elle était
au moins aussi dynamique qu’un océan à la surface d’une planète.


« D’accord. Donc, je suppose que nous allons terminer
le travail. Les missiles sont armés.


— Cela vaudrait mieux. Mais ne vous en servez pas pour
le moment.


— Alors, qu’allons-nous faire ? » Chakuchin
marqua un temps d’arrêt, comme s’il venait juste de comprendre. « Est-ce
que vous comptez envoyer certains d’entre nous aborder ce truc ? Avant
d’utiliser sa plus grosse charge d’explosifs, il attend peut-être seulement
qu’une forme de vie s’approche assez près pour la faire sauter du même coup.


— À mon avis, il a déjà utilisé tous les explosifs
qu’il avait en réserve. Et je vais mener l’abordage en personne, si c’est ce
qui vous tracasse. Est-ce que deux d’entre vous accepteraient de passer leur
armure et de m’accompagner ? Sinon, j’irai seul. Polly, qu’en
dites-vous ? » Les yeux du capitaine se détachèrent du petit écran de
l’intercom pour croiser son regard. « Nous pourrions ainsi profiter de vos
compétences techniques.


— Je viens », s’entendit-elle répondre aussitôt.
Puis elle se mit à trembler, en pensant à ses enfants. Mais elle ne pouvait
revenir sur sa parole. Pas devant Niles Domingo. Elle devrait se contenter de
maudire en secret le destin qui la liait à cet homme, mais c’était son destin
et elle n’en aurait pas changé, même si elle en avait eu le pouvoir.


Fidèle à son habitude, Iskander n’avait pas grand-chose à
dire mais il était flagrant qu’il était prêt, et même impatient, de suivre son
capitaine quelle que fût la destination.


Gujar reprit l’idée de Siméon : « Nous pourrions
bien lui tirer dessus… »


Cette fois Domingo garda le silence et la suggestion resta
sans réponse, comme lettre morte. Les objections étaient trop évidentes. Le
berserker avait sans nul doute tenté de se détruire mais, sans qu’on sache
pourquoi, les charges n’avaient pas sauté.


Qu’il ait voulu se détruire au moment où l’ennemi paraissait
sur le point de le capturer suggérait au moins qu’il détenait encore quelque
secret de valeur, peut-être un indice sur le centre d’entretien et de
réparation des berserkers qui harcelaient les colonies du Seau de lait.


Il était aussi permis d’imaginer que des prisonniers humains
vivaient encore sur l’épave. C’était peu probable mais il était vrai que les
berserkers faisaient parfois des prisonniers pour obtenir certains
renseignements et réaliser des expériences sur des corps et des cerveaux
vivants.


Domingo continuait d’étudier l’ennemi impuissant sur ses
instruments d’observation, en passant rapidement de l’un à l’autre. Ce n’était
pas Léviathan qu’il avait devant lui, mais dans l’immédiat cette machine
constituait son unique chance de retrouver sa piste. Il pensa tout haut, sur le
ton véhément qu’il avait adopté depuis peu : « Foutrement
bizarre ! Il n’a rien de commun avec aucun des berserkers que j’ai déjà
vus ou dont on m’a parlé. C’est une occasion à ne pas manquer ; il faut
que nous allions là-bas voir ce qu’on peut en tirer.


— Il nous reste un courrier, suggéra encore Siméon.
Envoyons-le d’abord, au moins. Dire aux autres où nous sommes. Réclamer de
l’aide. »


Iskander secoua la tête. « Ce n’est pas mon avis. Si
nous lançons notre dernier robot, nous ne savons même pas s’il sera capable de
retrouver la base 425. Ni si les forces spatiales pourront le récupérer s’il se
perd. Moi, je dirais que les chances de faire parvenir un message par le
courrier robot sont insignifiantes. » Il eut un petit sourire. « Et
puis les courriers coûtent cher. » C’était un sujet de plaisanterie
continuel.


Gujar donna son point de vue : « Je suis d’accord.
Nous pourrions avoir beaucoup plus besoin du courrier par la suite. Nous ne
saurons sans doute pas nous-mêmes quelle route choisir pour repartir d’ici. En
tout cas, ça nous demandera un bon moment. »


Domingo reprit la parole : « Peut-être qu’un
courrier pourrait retrouver le chemin de la base. Et s’il y arrivait, les
forces spatiales trouveraient peut-être le temps de venir voir la chose. Et
s’ils décidaient effectivement de venir, s’ils trouvaient le chemin jusqu’ici
et s’ils voyaient la chose, ils seraient peut-être assez malins pour se rendre
compte de sa valeur. Mais peut-être rien de tout ça. Non, merci. Nous allons
nous en occuper sans leur aide. Même s’ils reconnaissaient sa valeur, ils
décideraient peut-être malgré tout de lui tirer dessus. »


L’équipage dans son ensemble ne trouva rien à y redire. Dans
le Seau de lait, les gens ne dépendaient que trop souvent du bon vouloir des
forces spatiales pour leur protection. Ils n’étaient pas non plus toujours très
impressionnés par les compétences et les exploits de cette organisation.


Siméon n’était plus sûr de rien. « Enfin, si c’est
ainsi que vous voyez la situation… » Wilma ne soufflait mot.


« C’est ainsi que je la vois. Allons-y ! »
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DANS la soute ventrale exiguë de la Perle
sirienne où était entreposée leur seule vedette – qui constituait
aussi leur unique capsule de survie – Niles Domingo, Polly Suslova et
Iskander Baza se démenaient pour enfiler les volumineuses armures et les casques
de leur équipement spatial. Pour accélérer la procédure, ils reprenaient en
criant à tour de rôle les différentes vérifications réglementaires.


Polly surprit Iskander en train de l’observer, sans doute
amusé par sa façon d’effectuer les contrôles. Elle lui lança un regard sévère
et il détourna la tête.


Les armures enfilées et vérifiées, tous trois réunirent
leurs armes individuelles, leurs trousses à outils et, l’un après l’autre,
engoncés dans leurs encombrantes tenues, ils s’engagèrent avec précaution par
l’étroite écoutille dans la petite vedette.


C’était une embarcation cylindrique moitié aussi longue que
la Perle, mais d’un diamètre ne dépassant guère la taille d’un homme de
haute stature. Les écoutilles étaient maintenant scellées et la soute, de l’autre
côté, avait été évacuée. Alors, les portes ventrales s’ouvrirent sur l’espace.
Domingo s’installa dans le siège du pilote – un bandeau de commande était
incorporé à son casque blindé –, le petit véhicule se sépara de la Perle
et partit en quête du berserker endommagé.


En règle générale, les impulsions électriques du cerveau du
pilote humain actionnaient par transmission directe les commandes de la vedette
et du vaisseau mère. Sur le petit véhicule le système était moins sophistiqué
que sur la Perle mais tout à fait suffisant.


La vedette disposait par contre de véritables hublots
pratiqués dans la coque, par lesquels les passagers observaient directement au
dehors. D’un côté, vers l’arrière de l’embarcation à présent, se tenait la
Perle, comme en suspension, sabords ouverts, armes parées. Presque à
l’opposé, sur un arrière-plan infini de lointaines volutes blanches et de
lumineuses colonnes pastel était accrochée la machine ennemie, assemblage
d’angles et de surfaces planes gris sombre percé d’orifices noircis
qu’éclairaient de l’intérieur des feux intermittents – mais dont aucun ne
jetait de reflets bleus.


Le berserker était bien plus imposant que la Perle
et, par les hublots de la vedette, il apparut même immense aux trois humains
qui le voyaient véritablement pour la première fois. L’ennemi leur sembla
encore plus gros quand Domingo s’en rapprocha. Et pourtant, les instruments
radar affirmaient à l’équipage de la vedette que la machine n’était en aucun
cas de taille inhabituelle pour un berserker. Elle pivotait lentement dans la
neige fondue éternelle de cet espace nébulaire, crachant toujours fumées et
débris par ses plaies déchiquetées et béantes et, de temps en temps, un éclair
d’une couleur ou d’une autre. Polly, qui étudiait le profil accidenté, délabré
que l’ennemi leur présentait, en conclut que presque toute la coque externe
avait disparu. Mais cela n’avait pas pour autant mis le berserker hors service,
puisqu’il était quand même parvenu à se réfugier ici après la bataille.


Il ne paraissait pas avoir remarqué la Perle ni, plus
près de lui, la vedette qui se rapprochait. Était-il devenu complètement sourd
et aveugle ? Il était possible que la dernière explosion, dont les
instruments de la Perle avait détecté à distance l’onde de choc, ait
résulté d’une charge explosive non défectueuse et que le ou les cerveaux
électroniques de la machine, ainsi que les secrets qu’ils pouvaient receler,
aient été entièrement anéantis.


Bien sûr, il n’était pas non plus exclu que l’ennemi dispose
encore de charges en attente ou d’autres types d’armes. Et peut-être était-il
entièrement conscient de la présence des humains non loin de lui ; il
attendait alors le moment opportun pour entrer en action et exploiter au mieux
sa dernière chance d’accomplir sa mission première.


« Vous en avez déjà vu d’aussi près ? »
demanda Polly d’une petite voix, sans interroger personne en particulier. Les
postes d’équipage de la vedette n’étant pas cloisonnés, tous trois partageaient
le même petit compartiment. À côté de Polly, le capitaine continuait de
rapprocher en douceur le véhicule, à seulement quelques mètres par seconde.


Sans rien dire, Domingo secoua la tête, ce qui semblait
signifier qu’il n’avait pas le temps de répondre à des questions. Polly se
mordit la lèvre.


« Ça m’est arrivé une fois », murmura Iskander.
Polly se tourna vers lui mais il ne la regardait pas et ne donna pas plus de
détails.


Domingo avait surtout une idée en tête : ce n’était pas
Léviathan qui se trouvait devant lui. Mais c’était quand même un ennemi
berserker, le seul qu’il ait jamais observé d’aussi près. Il éprouvait une
réelle et féroce satisfaction à contempler les dégâts qui se multipliaient sur
la machine, les réactions chimiques et nucléaires qui la dévoraient. Une
satisfaction toutefois atténuée par la vive inquiétude de voir aussi partir en
fumée les informations qu’il avait espéré trouver, le savoir qui lui aurait en
quelque sorte donné un avantage, qui l’aurait conduit à son véritable ennemi.


Il augmenta la vitesse. Les champs de sécurité de son
fauteuil le préservèrent, ainsi que ses compagnons de bord, des effets de
l’accélération, mais tous trois purent constater sur les instruments la
rapidité de réaction de la vedette.


La tempête de radiations qui émanait de l’intérieur de
l’ennemi s’intensifia quand ils approchèrent l’épave. Leurs armures devraient
suffire à les en protéger lorsqu’ils sortiraient pour aborder le berserker,
sauf si le flux en augmentait considérablement.


La vedette tourna d’abord une fois autour de l’ennemi, à une
distance d’un demi-kilomètre maximum. Puis Domingo mena son petit véhicule
encore plus près pour ne ralentir qu’au dernier moment et, sans crier gare,
entraîner tout le monde directement dans la coque détériorée. Polly étouffa un
cri. La vedette pénétra dans le corps de l’ennemi par une large déchirure
provoquée soit par un tir des forces spatiales, soit par une explosion
secondaire. Polly avait l’impression que la moitié des volutes pastel du
crépuscule qui constituaient le ciel nébulaire étaient encore visibles de
l’intérieur, tant l’orifice était important. Mais elle retenait toujours son
souffle car elle avait la sensation que des mâchoires géantes allaient se
refermer sur elle pour la broyer.


Dans la coque en piteux état, des bandes de métal
incandescentes rougeoyaient de toutes parts. L’éclat du métal surchauffé, ainsi
que les lueurs de la nébuleuse qui filtraient, répandaient presque assez de
lumière pour chasser l’obscurité des entrailles du berserker. Iskander, que
cette clarté instable ne satisfaisait point, braqua les projecteurs de la
vedette sur les parois. Promenés d’avant en arrière, ils révélèrent d’autres
pièces de métal faussées et divers objets, formes et structures dont un certain
nombre demeuraient impossibles à identifier. Ici et là, les fumées toxiques qui
s’échappaient toujours des plaies internes étaient assez épaisses pour gêner
l’inspection, malgré l’éclat des projecteurs.


Reprenant une dernière fois les opérations de vérification
de son armure spatiale – peine superflue mais, au moins, cela lui occupait
l’esprit – Polly fut saisie de terreur ; elle se souvint de ses
enfants et se demanda pourquoi elle faisait tout cela. La réponse était
simple : Domingo l’en avait priée. Mais, songea-t-elle, c’était une de ces
réponses qu’on aimerait mieux ne pas connaître.


À présent que la vedette était entrée dans le berserker, les
communications avec la Perle étaient quasiment coupées. Les radios,
perturbées par les parasites, crépitaient et craquaient. Mais Domingo avait
prévu ce problème. Il le résolut en manœuvrant de sorte que la vedette regagne
la lèvre de la plaie par laquelle elle avait pénétré dans la carcasse de
l’ennemi ; là, il l’immobilisa, le temps d’installer un petit relais
robotisé. Il dut pour cela sortir en armure du véhicule.


En l’attendant, Polly et Iskander maintinrent la vedette en
position. Ils guettaient des signes éventuels d’activité chez l’ennemi, trop
absorbés pour trouver le temps de discuter, en dehors du minimum nécessaire, ou
même pour se regarder. Mais le corps de métal qui les enveloppait n’avait
toujours pas réagi à leur présence. Polly pouvait respirer.


Le sas extravéhiculaire se mit en marche. Domingo réintégra
la vedette. Reprenant son siège de pilote, la surface de son armure légèrement
gelée par le froid qui régnait dehors, il échangea quelques mots avec la
Perle pour s’assurer que les communications étaient bel et bien rétablies.


Puis, à très faible vitesse, il dirigea la vedette plus
profondément dans le corps en grande partie creux de l’ennemi et, au moyen d’un
grappin magnétique, il amarra la proue du petit vaisseau à une protubérance
centrale de la ruine.


Alors Domingo détacha de nouveau la ceinture de son siège et
il se leva, partant à la dérive. La gravité artificielle n’avait pas été
enclenchée, et ce afin d’économiser l’énergie en cas d’urgence. « Vous
savez tous les deux ce que nous cherchons, fit le capitaine. Restez toujours en
contact.


— Encore une chose, dit Baza. Nous fermons derrière
nous. Faudrait pas laisser entrer des rats pendant que nous serons
dehors. » Iskander eut un sourire maussade. « Notre code de rentrée
dans le sas sera « Perle, delta, tango ». D’accord ? »


Les autres acceptèrent le code. Les trois explorateurs
étaient maintenant prêts à entreprendre des recherches sérieuses. Domingo
débarqua le premier et commença par regarder autour de lui. Puis il leur fit
signe de le rejoindre. Baza sortit le dernier, ferma et scella la porte du sas.
Tous trois s’éloignèrent ensuite de la vedette dans des directions différentes.


La première fois qu’elle toucha l’ossature métallique du
berserker, Polly sentit au travers de ses gantelets que toute la structure
était agitée d’un faible tremblement par les vibrations de quelque machine qui
fonctionnait encore. Tout n’était donc pas complètement mort là-dedans. Mais la
coque paraissait très stable et il ne fut pas difficile, du moins au début,
d’en inspecter l’intérieur. Lorsque c’était nécessaire, les explorateurs
clandestins utilisaient pour se déplacer les petits réacteurs fixés sur leurs
armures. Mais le plus souvent, en l’absence effective de pesanteur, ils
parvenaient à progresser sans peine d’une prise à l’autre en s’aidant des pieds
et des mains. Tous trois transportaient filets et boîtes de prélèvements pour
réunir des échantillons de gaz, de débris, bref, tout ce qui était susceptible
de les renseigner sur les objectifs de cette titanesque construction.


Par radio, la voix de Domingo ne cessait d’exhorter ses deux
compagnons à effectuer leurs recherches au plus vite, sans perdre un instant.
Des secrets disparaissaient peut-être à chaque minute autour d’eux. Polly se
demandait – mais elle hésitait à poser la question aussi
tardivement – comment ils reconnaîtraient un vrai secret quand il s’en
présenterait un.


Déjà, Iskander plantait hardiment une grande perche
télescopique dans un monceau de débris aux abords de la vedette. « L’un de
vous devrait venir voir ça, s’écria-t-il dans l’émetteur de son armure. On
dirait un équipement de laboratoire de biochimie. Il est possible que tu aies
raison, chef. Qu’il y ait quelque chose d’intéressant par ici. »


Repoussant d’étranges débris qui ne lui évoquaient rien,
Polly alla rejoindre Baza. Pour elle, ce qu’il était en train de fouiller
ressemblait à du matériel industriel, à des fragments provenant d’une
quelconque usine.


Domingo avait commencé ses propres recherches à quelque
distance de là. Il informa les autres par radio qu’il avait aussi découvert des
fragments d’un matériel similaire.


Sans cesser leur travail, tous trois discutaient de la
situation avec Siméon, Wilma et Gujar, restés sur la Perle. Comme
l’avait dit Iskander, Domingo n’avait sans doute pas eu tort de suivre son
intuition et d’aborder l’épave.


La voix de Wilma, relayée depuis le vaisseau, interrompit
soudain la conversation : « Les instruments indiquent des signes d’activité
sur ce tas de ferraille. »


La voix du capitaine répondit d’un ton brusque :
« Quel genre d’activité ? Qu’est-ce que vous entendez par là ?


— Un déplacement physique, à mon avis. Provoqué par des
objets sensiblement de la taille d’humains ; ils se mettent en marche et
s’arrêtent subitement. Ce n’est pas vous : on fait la distinction entre
vos mouvements et ceux de ce truc. »


Polly avait du mal à discerner les visages de ses
compagnons, derrière leurs casques. La voix de Domingo retentit, très
calme : « S’il y avait encore ici des machines programmables à
fonctionnement autonome, je crois qu’elles nous l’auraient déjà fait savoir.
C’est peut-être juste des bouts de matière à la dérive que vous détectez.


— Possible. Mais par précaution vous feriez sans doute
mieux de revenir à la vedette.


— Pas question ! De toute façon, nous n’avons pas
pris beaucoup de précautions depuis le début de cette opération. Continuons ce
que nous avons commencé ! »


Polly nota dans la voix du capitaine son audacieuse
insouciance et sentit sa gorge se serrer, mais elle poursuivit le travail qu’il
lui avait confié. Naturellement, Iskander en fit autant.


On entendit de nouveau la voix de la radio, relayée depuis
le vaisseau. « Entendu ! Message reçu. Nous restons en état
d’alerte. » En cas de problème, les trois membres de l’équipage toujours à
bord de la Perle se tiendraient prêts à aider de leur mieux les trois
explorateurs ; ou, au pire, ils pourraient déjà s’enfuir avec le vaisseau
porter la nouvelle du désastre. Leur rôle consistait aussi à enregistrer les
données telles qu’elles leur étaient communiquées par le trio.


L’exploration s’effectua aussi vite que possible.


Comme ses deux compagnons, Polly sautait, se propulsait et
se traînait autour des débris à un rythme qui lui aurait paru des plus
imprudents si elle n’avait estimé encore plus insensé de s’éterniser plus que
nécessaire. Cependant, elle avait la conviction qu’ils n’allaient pas pouvoir
inspecter toute la coque.


Les explorateurs accumulaient un grand nombre d’informations
brutes. Si elles avaient une quelconque utilité, il faudrait plus tard en
déterminer la portée. Des unités vidéo portables enregistraient tout ce qui se
passait. Les ventaux des casques blindés diffusaient le spectre qui permettait
à l’œil humain de voir et ils protégeaient aussi d’une luminosité trop intense.


Voguant et se mouvant avec peine parmi ces ruines remplies
de formes déroutantes et d’objets mystérieux, Domingo ne décelait point
d’engins de destruction ni de vastes réserves d’énergie telles qu’il en aurait
fallu pour actionner la plupart des armes de guerre spatiale qu’il connaissait.
Et puis aussi, dans cette section du berserker, certaines de ses découvertes
rappelaient l’équipement d’un laboratoire. Beaucoup d’entre elles, en fait.
Oui, c’était forcément cela.


Mais le reste ? Qu’est-ce que c’était ?
S’agissait-il, ainsi que Polly l’avait suggéré, des composants d’une usine
miniaturisée pour la production de certaines matières biologiques ?


Néanmoins, Domingo était à peu près sûr d’une chose :
la plus grande partie de tout cela n’était pas de l’armement et n’avait pas de
rapport direct avec des machines de guerre, du moins pas à sa connaissance.
Plus il étudiait les débris, plus il en était convaincu. Il était hors de doute
que le berserker avait un jour porté des armes ; il y en avait toujours
sur les berserkers. Mais le matériel de guerre de celui-ci, surtout s’il était
limité en quantité, aurait été monté sur la coque extérieure ou dans son
épaisseur ; or, il restait très peu de cette carapace. Domingo n’en avait
pas encore examiné les vestiges, tant il était persuadé que l’intérieur lui
livrerait des secrets.


Il était ahurissant qu’une machine, même un berserker, ait
pu recevoir une telle correction et continuer de fonctionner assez pour se propulser
jusqu’ici.


Ah ! la puissance des desseins maléfiques…


Domingo contourna une cloison démolie et découvrit un autre
compartiment. Là se trouvaient des objets cylindriques massifs – des
générateurs de champs, songea-t-il, et d’un genre complexe, encore. Pas du type
habituel utilisé pour créer des champs défensifs ou une gravité artificielle
dans les vaisseaux humains ou les machines à tuer. Non, ceux-ci étaient
destinés à d’autres fins… et ils étaient entassés de manière singulière, comme
pour produire une sorte d’hétérodyne…


Et ça, là-dedans, à quoi est-ce que cela avait pu
servir ? Des cuves, des tuyaux, tout un équipement prévu pour des
activités chimiques. Pour fabriquer certaines substances en grande quantité,
non ? Difficile d’en dire plus.


Il était malaisé d’en déterminer les fonctions, en partie à
cause de l’ampleur des dégâts et d’une conception trop étrangère. Et puis
aussi, cela représentait tout simplement un trop grand volume, trop de choses,
trop de matériel à analyser ou à seulement filmer en vidéo dans un laps de
temps réduit, pour trois personnes en proie à l’angoisse.


Les vibrations de la carcasse du berserker n’avaient pas
échappé aux explorateurs depuis leur sortie de la vedette. À présent, les
grondements et les trépidations de plus en plus fortes ébranlaient presque en
permanence l’ossature métallique de l’ennemi, présage, pour autant que Domingo
pouvait en juger, d’une nouvelle explosion, d’un ultime désastre.


Maintenant, chaque fois qu’il touchait une partie solide du
berserker, tout son bras était secoué.


Les instruments fixés à son armure enregistrèrent une
nouvelle augmentation de l’intensité des radiations. Personne n’émit la moindre
remarque, mais tous avaient dû faire le même constat que lui. Le rayonnement
restait dans des limites tolérables pour les armures, mais Domingo redoutait
quand même que ses compagnons n’aient du mal à se concentrer sur le travail en
cours.


Le capitaine, quant à lui, n’avait aucune peine à rester
attentif. Ce qu’il faisait était nécessaire. Il regarda autour de lui, tâchant
de comprendre où il se trouvait, de se forger une image de la carcasse entière
quand les forces spatiales n’en avaient pas encore pulvérisé la moitié. Cette
unité ne ressemblait pas à un vaisseau dont le but premier eût été de servir au
transport ou au combat. D’abord, selon Domingo, il s’agissait davantage d’une
sorte de station spatiale destinée à s’acquitter de telle ou telle besogne sans
guère se déplacer. Ensuite, le corps de la… station était ou, plus exactement,
avait été très cloisonné avant que d’être endommagé. Domingo en déduisait que
tous ces compartiments avaient dû servir à diverses expériences, voire
différentes chaînes de fabrication.


Lui et ses deux compagnons n’avaient jusqu’ici exploré qu’un
secteur assez restreint de l’unité. Le berserker entier était peut-être deux
fois plus grand que la Perle en coupe transversale et d’un volume huit
ou neuf fois plus important. Mais Domingo n’avait encore découvert aucun indice
permettant de supposer que des prisonniers humains s’étaient jamais trouvés là.
Ni des humains de la Terre ni des Carmpans, ni des êtres d’aucune autre origine
parmi les quelques formes reconnues de vie intelligente dans la Galaxie. Il n’y
avait pas de traces identifiables des équipements indispensables pour garder en
vie ce genre de prisonniers. Il n’y avait pas non plus de vestiges des
cellules, des chambres ou des passages où ils auraient été séquestrés. Ni même
quoi que ce fût de semblable à des cages pour animaux.


Il appela ses deux compagnons d’exploration par radio pour
les interroger. Eux non plus n’avaient rien trouvé de tel.


« Des cages ? s’étonna Polly. Pourquoi des
cages ?


— Je ne sais pas. Ç’aurait pu se faire. »


Iskander, qui arrivait en flottant, fit ce
commentaire : « Ce n’est ni une prison, ni un vivarium, ni un zoo.
Mais à coup sûr une sorte de labo expérimental. Je parie un vaisseau
là-dessus. »


Pendant qu’il discutait, Domingo continuait de manipuler des
fragments de matière flottante, les introduisant dans une boîte à échantillons.
Il répondit : « Je ne sais pas si j’irais jusque-là. Mais ce n’est
pas une unité de combat, c’est certain. Nous en avons inspecté une assez grande
partie pour l’affirmer. »


Iskander, qui planait en apesanteur près de son capitaine,
donna l’impression de hausser les épaules dans son armure. « Pour
l’instant nous avons seulement jeté un coup d’œil. Mais je crois que tu as
raison, chef.


— C’est aussi mon avis. » Domingo referma sa boîte
d’un coup sec. « Mais alors, pourquoi est-ce que cette unité accompagnait
une troupe d’assaut berserker ?


— Sans doute parce que les berserkers ont leurs
problèmes de logistique eux aussi. Ils sont peut-être en train de déménager
leur laboratoire d’un planétoïde ou d’un système vers un autre… Comment je le
saurais ? »


Polly intervint : « J’ai une meilleure question
pour vous deux. Pourquoi est-ce que les berserkers cultivent la vie ?
Veulent-ils produire de nouvelles formes expérimentales ? »


Dans la lumière diffuse des projecteurs de la vedette, elle
distinguait le visage de Domingo dans son casque ; le capitaine paraissait
réfléchir, comme s’il se fût agi d’une question déterminant le reste de son
existence. Enfin, il répondit : « Je l’ignore. Mais ce serait bien de
le découvrir. » Il tourna le regard vers ses compagnons, alors tout près
de lui. « Et en attendant, puisque nous sommes assis à réfléchir, je pense
que ce serait très bien aussi de penser à notre survie. Et puis, il me semble
que nous avons déjà suffisamment d’informations. Retournons dans la
vedette. »


Personne ne discuta cette décision ni ne tarda à l’exécuter.
Un instant après avoir bouclé derrière eux l’écoutille, ils sortaient du ventre
du berserker et prenaient la direction de la Perle.
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À PEINE
quelques minutes plus tard, les explorateurs avaient rejoint sans
incident le reste de l’équipage à bord de la Perle, et Domingo avait
pris la précaution d’éloigner le vaisseau de près de cent kilomètres de l’épave
à la dérive.


Le capitaine convoqua ses hommes à une conférence. Tous à
présent étaient vêtus de simples combinaisons tandis que, par mesure de
sécurité, les trois armures spatiales ainsi que la vedette subissaient toujours
une minutieuse opération de stérilisation dans la soute ventrale.


Parmi les boîtes de prélèvements rapportées au vaisseau,
certaines avaient déjà été soumises aux machines diagnostiques de l’infirmerie,
et il était apparu qu’elles contenaient des cultures microbiennes. Ces boîtes
avaient été de nouveau scellées par commande à distance et mises de côté à
l’infirmerie, en attendant de partir dans un vrai laboratoire pour des examens
complémentaires.


Gujar dit d’un air pensif : « En fait, c’est très
simple.


— Comment cela ? s’enquit Polly.


— Intrinsèquement, les berserkers ne s’intéressent pas
à la science. »


Domingo hocha la tête. « Entièrement d’accord.


— Et créer de nouvelles formes de vie s’oppose à leur
programmation initiale, qui est de tuer. Donc, s’ils font des expériences
biologiques pour produire des formes de vie modifiées – c’est ce qu’on
peut supposer, non ? – ils doivent avoir une très bonne raison pour
cela. Ils ont un but encore plus vaste. »


Wilma hocha la tête à son tour. « Bien sûr. Et il
s’agit sans aucun doute de leur objectif habituel : anéantir l’humanité.
Nous constituons leur principal obstacle, nous sommes peut-être les seuls à contrarier
leur projet de stériliser toute la Galaxie. C’est ainsi depuis qu’ils nous
combattent.


— Très juste. Et il est donc plus que vraisemblable que
tout ce matériel de recherche biologique n’a pour but que de produire…
quoi ? Un poison contre l’humanité ?


— Il existe déjà beaucoup de poisons pour tuer les
gens, souligna Polly. Il ne faudrait pas de grandes recherches pour les
découvrir. Je ne crois pas que ce soit ça. Mais… un truc contre l’humanité, à
coup sûr. Un virus, qui sait ? »


Le capitaine réfléchissait intensément. « Au cours des
siècles, ils ont tenté à de multiples reprises d’utiliser contre nous des
organismes d’infection. Mais autant que je sache, cette tactique ne leur a
jamais beaucoup réussi. Nous étudions les maladies humaines depuis bien plus
longtemps que les berserkers ; nous avons de l’avance et ils ne nous
rattraperont pas de sitôt.


— Et s’ils nous avaient déjà rattrapés ? s’exclama
Iskander, l’air de trouver dans cette idée des motifs d’amusement.


— Eh bien, fournissons à l’ordinateur toutes les
informations que nous avons pu réunir, de même que cette dernière hypothèse, et
voyons ce qu’il nous répond. »


Wilma et Siméon se mirent à l’œuvre, tandis que les autres
regardaient.


Siméon n’était pas opposé à poursuivre la discussion pendant
son travail. « Je suppose que vous avez tous entendu parler de l’Espèce
Rouge.


— Bien sûr. » Iskander leva les sourcils.
« Ne me dis pas qu’ils ont quelque chose à voir là-dedans. »


Chakuchin ne releva pas l’ironie à froid de son
compagnon ; l’Espèce Rouge, cible originelle des berserkers, n’était plus
que poussière et radiations depuis une époque aussi reculée, voire un peu plus
lointaine que celle des Constructeurs eux-mêmes. « Donc, vous connaissez
aussi certainement les qwib-qwib.


— Bien sûr. Et alors ? » Dans ces temps
immémoriaux, avant le début de l’histoire de l’humanité, les adversaires des
Constructeurs, dans ce qui fut presque leur ultime entreprise, avaient créé des
machines conçues et programmées pour remplir ce seul objectif : rechercher
les berserkers afin de les anéantir. C’était du moins la thèse soutenue par les
historiens contemporains. Malheureusement pour l’Espèce Rouge et la vie
galactique au sens large, les machines qwib-qwib étaient apparues trop
tard pour parvenir à enrayer le fléau berserker.


« C’est de la légende, commenta Iskander dans un petit
sourire.


— Tout comme Léviathan. » Domingo, pour sa part,
ne souriait pas. « Légende ou pas, là n’est pas la question. À mon avis,
ce que Siméon veut dire, c’est que les berserkers seraient en train – qui
sait ? – de tenter la même chose que l’Espèce Rouge avec ses
machines. Je m’explique : ils se sont peut-être mis à créer des formes de
vie – et pas nécessairement de simples microbes – dans le but
d’annihiler la vie, là où d’autres méthodes ont échoué. »


Pendant les secondes qui suivirent, les six membres de
l’équipage réfléchirent en silence. Mais un rapport du vaisseau vint bientôt
interrompre leurs méditations.


L’ordinateur central était à présent en mesure de confirmer
que le matériel qui lui avait été soumis pour analyse provenait fort
probablement de quelque installation consacrée à des recherches biologiques.
Mais il n’était pas encore prêt à fournir de réponse, même approximative, quant
aux raisons vraisemblables du berserker pour employer ce type de matériel. Au
lieu de quoi il suggéra de confier ce travail à un ordinateur plus puissant, si
cela n’entraînait pas de retard trop important.


Domingo lui rétorqua d’un ton rude : « Nous nous
en occuperons dès que possible ; pour l’instant, continue ton
travail. »


L’ordinateur acquiesça d’un simple bip – trop
d’anthropomorphisme chez ses machines ne plaisait pas beaucoup au
capitaine – avant, sans doute, de reprendre ses analyses.


Polly, qui méditait sur ce qu’elle avait vu au cours de la
journée, remarqua : « Évidemment, il y a peut-être d’autres stations
spatiales berserkers comme celle-ci quelque part.


— Si l’ordinateur me le demande, je lui dirai que
oui. »


Mais l’ordinateur ne posa pas de question à ce sujet. Il
avait juste besoin de plus d’informations, notamment des échantillons de
matériels divers provenant de l’épave.


« Ces échantillons ne sont pas faciles à obtenir. Sans
données supplémentaires, quelles réponses peux-tu me fournir ?


— Aucune réponse sûre. » La voix de la machine
était très distincte, mais plutôt inhumaine.


« Continue quand même. » Le capitaine tourna la
tête vers son équipage. « Second quart, regagnez vos postes. Premier
quart, prenez deux heures de repos. »


Ses hommes dispersés, Domingo resta seul sur la passerelle,
pensif. Il avait l’impression que les récents événements lui donnaient raison.
Nourrie par une haine farouche de Léviathan, son intuition, son pressentiment,
quel que fût le terme exact, l’avait bien guidé, du moins jusqu’à un certain
point. Les calculs de l’ordinateur de bord, semblait-il, corroboraient à
présent son raisonnement intuitif, qui l’avait conduit vers une découverte de
grande valeur. Il était maintenant partagé entre l’envie de retourner à l’épave
pour en extraire d’autres informations et la volonté de porter au plus vite la
nouvelle de sa découverte à la base 425, où les renseignements qu’il avait déjà
en sa possession pourraient faciliter l’élaboration d’une nouvelle arme contre
Léviathan.


Dans un sens, il était toujours aussi loin que jamais d’affronter
son principal ennemi. Mais à présent, une autre de ces machines se tenait
devant lui, impuissante. Pour le moment en tout cas, il avait l’avantage, la
chance de sa vie, et il ne devait pas la laisser passer.


Finalement, Domingo décida de fouiller l’épave encore une
fois. Il ne pouvait ignorer ce pressentiment qu’il y avait d’autres choses à en
tirer ; mais si des informations s’y trouvaient toujours, elles étaient en
cours d’incinération.


Certes, la Perle n’était pas équipée pour accomplir
davantage en matière de prélèvements et d’échantillons, dont certains étaient
probablement dangereux. Mais elle avait la place et les moyens suffisants pour
aller un peu plus loin. Il y avait toutefois beaucoup d’autres choses à voir et
à photographier à bord de l’ennemi et très peu de temps pour cela. Si seulement
les six humains présents réussissaient à trouver et à préserver ce qui devait
l’être à tout prix…


Domingo demanda de nouveau des volontaires. Cette fois, il
voulait emmener trois personnes dans la vedette.


Comme d’habitude, Iskander fut le premier à lever la main,
d’un geste morne et indolent. Estimant enfin qu’il était de leur devoir
d’accepter leur part de risques, Wilma et Gujar se portèrent tous deux
volontaires. Quatre explorateurs, le compte y était. Polly garda cette fois la
main baissée et demeura sur la Perle en compagnie de Siméon. Aucun des
deux ne fit semblant de regretter de ne pas accompagner le groupe ; Wilma
ne parut pas non plus surprise de voir son mari rester à bord.


La Perle s’approcha de nouveau de l’épave et
s’immobilisa à la même distance que précédemment. La vedette, où se trouvaient
les quatre volontaires, quitta le vaisseau.


Au proche voisinage du berserker, ils effectuèrent une autre
mesure du flux de radiations et signalèrent qu’il avait un peu diminué. Domingo
s’arrêta au niveau de la lèvre de la plaie pour inspecter le relais de
communication, toujours en place et opérationnel. Alors il engagea la vedette
dans le corps du berserker et procéda aux manœuvres d’amarrage, au même endroit
qu’avant. Wilma resta à bord, dans le siège de commande, prête à secourir
l’explorateur en armure qui pourrait se trouver en difficulté. Les trois autres
sortirent de la vedette et prirent des directions différentes pour fouiner
chacun de son côté, cette fois encore. Ils annoncèrent que les grondements et
les trépidations, si intenses auparavant, qui ébranlaient l’ossature de
l’ennemi s’étaient nettement calmés.


Polly, qui occupait maintenant le poste de commande de la Perle,
venait de recevoir un autre appel de l’ordinateur de bord qui déplorait une
fois de plus le manque de données suffisantes pour résoudre le problème qu’on
lui avait soumis. Aussi avait-elle autorisé la machine à réduire pour un temps
la durée consacrée à ce travail. Polly avait ensuite rallumé sa radio pour
écouter d’une oreille attentive la conversation entre les explorateurs.


« Je ne vois rien de plus ici que ce que vous avez déjà
décrit, déclarait Gujar dans l’émetteur de son armure. Je ne… »


Et ce furent les derniers mots que Polly entendit. La
communication subitement coupée, la voix s’évanouit soudain dans une plainte et
de stridents grésillements dus aux parasites.


« Qu’est-ce que tu fabriques ? » Siméon, à la
silhouette plus volumineuse que jamais dans son armure spatiale, surgit à
l’improviste à ses côtés. Il était arrivé de son poste par le tunnel de
jonction. « Qu’est-ce qui se passe ? Wilma ! » Au
moment où il hurlait le nom de sa femme, la Perle fonçait déjà droit
devant.


« J’emmène le vaisseau là-bas ! lui cria Polly.
Retourne à ton poste ! »


La silhouette massive hésitait.


« Grouille ! »


Siméon s’éloigna d’un pas pesant.


« Prépare les armes ! » lança-t-elle à la
silhouette qui disparaissait. Puis elle reporta toute son attention sur les
commandes et la radio. « Groupe d’abordage, est-ce que vous me
recevez ? Wilma, que se passe-t-il ? »


Toujours aucune réponse des radios individuelles ni de la
vedette. Son bandeau de commande bien serré autour du front, Polly actionna le
propulseur de la Perle pour voler à la rescousse des explorateurs.


Hormis deux ou trois brèves séances d’entraînement, c’était
la première fois qu’elle pilotait ce vaisseau. Elle n’avait plus qu’à espérer
qu’elle serait assez précise dans ses manœuvres.


 


*


 


Domingo comprit qu’il y avait quelque chose de vraiment
anormal lorsqu’il discerna, une quarantaine de mètres plus avant, une sorte de
mouvement furtif à l’opposé des entrailles du berserker en ruine. Il estima ce
mouvement trop net et trop brusque pour avoir été provoqué par un objet à la
dérive en l’absence effective de pesanteur ; cela ressemblait plutôt à un
projectile sournoisement lancé dans un but précis.


Quelques secondes plus tard, tout près de l’endroit où la
turbulence lui avait attiré le regard, le capitaine reconnut la forme d’un
androïde berserker. La chose était plus ou moins de la taille d’un homme et,
quand il augmenta le grossissement des instruments d’optique de son ventail,
elle lui apparut nettement. La machine qui se profilait sur une langue blanche
de la nébuleuse encadrée par la coque ravagée avait l’air moitié homme moitié
insecte. La monstrueuse forme sombre resta là un instant, immobile ; mais
l’instant d’après elle était partie, si vite qu’elle avait paru s’évanouir
purement et simplement.


Reprenant haleine pour éviter d’émettre des halètements que
la radio percevrait, Domingo prononça le message codé préparé dans cette
éventualité : « Je crois que je commence à y voir clair dans ce
fatras. »


Il n’obtint pas de réponse aussitôt, ce qui lui donna le
frisson. Il n’entendait dans son casque que la plainte et les grésillements des
parasites, mais si légers que son oreille ne les avait pas perçus jusque-là.
Maintenant qu’il y prêtait attention, il savait très bien ce que cela
signifiait : les communications radio avaient été mystérieusement coupées.


Conscient que ses compagnons étaient peut-être déjà morts,
Domingo respira profondément et hurla dans son émetteur : « Les
berserkers ! Retour à la vedette ! » Il avait déjà sorti son
pistolet de l’étui qu’il portait à la ceinture, arme de petit calibre certes,
mais puissante. Le viseur télépathique, qui lui aurait permis d’effectuer un
tir presque parfait, de diriger les projectiles droit vers la cible, était
toujours fixé à sa ceinture et il ne l’en détacha pas encore. En effet, les connecteurs
de son casque où le viseur aurait dû venir s’adapter étaient alors occupés par
les lentilles spectroscopiques, les amplificateurs de lumière et les sondes
qu’il avait branchés pour ses recherches.


Domingo, qui dérivait en état de quasi-apesanteur, pointa du
mieux qu’il put, sans l’aide du viseur, se fiant uniquement à son adresse et à
sa vue, et il pressa la détente. Son tir ne fut pas franchement mauvais, mais
loin de la perfection. Grâce aux rapides éclairs en série provoqués par les
premiers projectiles explosifs qui frappèrent la coque dans le silence du vide,
il vit le berserker tout illuminé qui l’attaquait ; un de ses membres
multiples vibrait, à demi arraché par un coup de feu plus ou moins chanceux. Maintenant,
il sait que je suis là et il va me tuer, songea Domingo. Mais avant que son
ennemi ne le réduise en cendres, il avait le temps de tirer une dernière fois.


Il se dit qu’il l’avait atteint de nouveau et que, cette
fois encore, la riposte instantanée qu’il attendait de l’androïde ne venait
pas. Cela signifiait donc que la chose qu’il avait mitraillée n’était peut-être
qu’une machine d’entretien mobile sans arme – hormis la puissance de ses
membres et de ses outils, une puissance mécanique sans doute amplement
suffisante pour déchiqueter une armure ainsi que l’homme qui se trouvait
dedans.


S’éloignant tant bien que mal à l’opposé de sa cible, le
capitaine passa derrière une cloison. Contre une machine qui n’avait que sa
force pour seule arme, il tiendrait peut-être assez longtemps pour connecter
son viseur télépathique. Domingo continuait de crier des avertissements malgré
cette plainte monocorde, indifférente, qu’il percevait toujours, tandis que ses
pieds poussaient sur la structure et les organes brisés pour propulser son
corps et que ses mains s’évertuaient à fixer sur son casque le système de mise
à feu de son arme. Les doigts devenus gourds de rage, il arracha l’équipement
de recherches qu’il utilisait auparavant et laissa partir à la dérive les
éléments électroniques débranchés.


Soudain les parasites se transformèrent, se déchaînant tour
à tour en plaintes et en sifflements qui montaient et descendaient la gamme des
fréquences sonores. Peut-être y avait-il encore de l’espoir ? Le système
radio de combat incorporé aux armures, technologie empruntée aux forces
spatiales, avait détecté le brouillage et s’efforçait de le maîtriser, en
essayant de maintenir ouvert un canal d’émission.


Les avertissements de Domingo étaient restés sans réponse et
personne ne les avait sans doute jamais entendus. Néanmoins, les brasiers
résultant des coups de feu avaient certainement aussi servi à donner l’alarme,
de même que le brouillage, certes plus discret. Si son équipage s’était très
vite avisé de l’interruption des communications, et si certains étaient encore
en vie et avaient constaté le début de l’affrontement…


Le capitaine flottait dans l’obscurité à présent ; les
lampes de son armure éteintes, ses mains s’évertuaient toujours à installer au
mieux son arme. Connecter convenablement le viseur télépathique lui parut
interminable. Il n’en avait pas encore fini qu’il perçut un autre mouvement
furtif de l’autre côté de la coque, mais à un endroit différent cette fois.
Aucun de ses compagnons n’aurait pu arriver jusque-là. Peut-être était-ce alors
la machine qu’il avait déjà vue et mitraillée. Ou à la rigueur un autre
dispositif ennemi qui s’était activé, prêt à entrer dans la bataille.


Domingo reprit confiance tout à coup ; là-bas, il
venait de voir éclater, rougeoyer et mourir une pluie incandescente de projectiles
tirés par des armes similaires à la sienne. L’instant d’après il entrevit deux
silhouettes humaines en armures qui avaient réussi à se retrouver et à
survivre, et qui cheminaient péniblement vers la vedette amarrée. Mais la radio
n’émettait toujours que des parasites.


Alors quelque chose s’embrasa d’un vif éclat dans l’épave,
là où les derniers tirs avaient porté, un feu beaucoup plus intense que n’en
avaient provoqué les explorateurs avec leurs armes de poing. Peut-être était-ce
une explosion secondaire à retardement provoquée par le tir d’un de ses
compagnons. Cette nouvelle illumination persista assez longtemps pour révéler
les nombreux mouvements de l’ennemi, une ruine grouillant d’unités. Certaines
des machines rampantes que Domingo distinguait étaient plus petites que des
humains ; ces miniatures, sans doute des machines de réparation et de
montage, paraissaient, isolément, plutôt inoffensives. Mais elles étaient de
toute évidence équipées d’outils capables de vrais carnages. Et il était clair
qu’un cerveau berserker régissait encore leurs actes.


Tout à coup la vedette s’ébranla et les amarres cédèrent.
Louées soient les puissances, Wilma avait dû comprendre ce qui se passait. Et
la vedette qui avait ouvert le feu projetait des faisceaux presque invisibles
au moyen de sa seule arme véritable. Les rayons se promenaient dans les ruines
avec ordre et précision et les petites machines en mouvement touchées par ces
minces filets lumineux s’embrasaient pour s’évanouir ensuite. Seule aux
commandes, Wilma avait délaissé le pilotage afin d’éliminer quelques unités
ennemies.


La vedette planait au milieu de la cavité interne du
berserker, prête à porter assistance aux explorateurs, à les recueillir à son
bord. Cela ne devrait pas leur poser de problème, dans cette apesanteur
virtuelle, de se hisser d’un bond. Le capitaine, évidemment, ne serait pas le
premier à sauter ; il ferait d’abord monter ses hommes, s’ils étaient
toujours vivants. Et avant d’aller les rejoindre, il voulait finir de connecter
le viseur…


La vedette, bien sûr ! Oui, c’était ce qui
intéressait l’ennemi.


Le capitaine voguait à la dérive dans la carcasse du
berserker et il ne voyait donc pas la Perle. Il ne connaissait pas non
plus les intentions de Polly et de Siméon. S’ils n’étaient pas morts, ils
avaient déjà dû se rendre compte du brouillage des signaux radio émis de
l’intérieur de l’épave et sans doute apercevaient-ils les explosions
intermittentes. Si d’aventure Siméon et Polly se servaient de l’artillerie
lourde du vaisseau, il était plus que probable que tout ce qui restait du
berserker endommagé serait complètement annihilé, ainsi que les quatre
personnes dedans et la vedette qui les y avait conduits.


Mais la Perle s’était jusqu’ici abstenue de tirer.


À cet instant, le niveau sonore du bruit de fond dans son
récepteur chuta. Dans l’espoir que le dispositif d’antibrouillage incorporé
réussirait maintenant à faire passer un signal, Domingo hurla au pilote du
vaisseau de rester à l’écart de l’épave. Il ignorait quel type de machines de
destruction l’ennemi pouvait encore produire, mais si les unités berserkers
parvenaient à s’emparer de la vedette, et de la Perle par-dessus le
marché, ce ne serait pas qu’une escarmouche sans conséquence.


Cependant, aucune réponse ne parvenait encore à Domingo. Il
fallait croire que le relais avait été détruit.


L’équipage avait dû comprendre qu’il se passait quelque
chose d’anormal. S’ils ne mettaient pas la Perle en péril, s’ils
évitaient l’abordage, la capture…


Domingo obtint la confirmation que Polly et Siméon, tout au
moins, avaient conscience d’un problème. Il voyait maintenant la Perle à
l’extérieur, planer près de l’orifice par où la vedette s’était infiltrée dans
le berserker. Mais le brouillage était de nouveau actif, aussi efficace que
jamais.


Pourtant, il ne s’était pas écoulé plus de trente secondes
depuis la première alerte. En se déplaçant dans l’épave, sans interrompre ses
efforts pour fixer convenablement le dernier connecteur du viseur, le capitaine
constata que le relais de communication n’était plus au bord de la plaie du
berserker. Il avait donc été démoli ; un androïde l’avait probablement
arraché de vive force.


Tout à coup, un éclat de voix retentit dans son casque
malgré les parasites. La technologie des forces spatiales avait au moins remporté
une manche ; et il y avait même la stéréo !


Le message de cette voix apeurée détourna le capitaine de ce
genre de considérations :


« Ils essaient de s’emparer de la vedette ! »
Bon sang ! je le sais bien, pensa Domingo ; et il répéta un
ordre, auparavant resté sans écho. « Wilma, ne vous approchez
pas ! » Mais le brouillage était de retour et l’interrompit au milieu
de sa phrase. Wilma l’avait-elle entendu ? En tout cas, elle poursuivit
ses manœuvres pour guider le véhicule vers un appontement intérieur, autre que
celui où il avait déjà été amarré. En fait, comprit Domingo, elle se dirigeait
vers l’endroit où il s’était lui-même tenu quelques secondes plus tôt. Elle
croyait peut-être qu’il voulait remonter à bord. Elle devait être en mesure,
par moments du moins, de localiser chacun de ceux qui se trouvaient dans
l’épave. Elle s’efforçait bien entendu de les secourir, de les sortir de cette
fosse infestée d’ennemis. Et elle avait cessé de tirer pour l’instant. Peu
d’individus auraient été capables, seuls, d’assumer pleinement et la manœuvre
et la conduite de la vedette, et en même temps de se servir de l’armement avec
succès.


Le capitaine renonça à sa première idée de retourner à bord
en dernier et, d’un plongeon en apesanteur, il se propulsa à la rencontre du
véhicule. Mus à une vitesse inhumaine, les berserkers fondirent alors
brusquement sur le petit vaisseau qui paraissait sur le point de se poser.
L’arme de Domingo les embrasa. Ses tirs étaient toujours dirigés manuellement
mais ils eurent l’heureux effet de démantibuler deux ou trois unités adverses.
Le recul de l’arme l’écarta de la trajectoire de la vedette qui venait vers
lui, aussi s’agrippa-t-il à un morceau de l’épave pour se retenir.


Pourquoi ne nous ont-ils pas fait sauter la première fois
que nous sommes montés à bord ? S’il lui était de nouveau donné le
loisir de réfléchir, il parviendrait peut-être à s’expliquer ce mystère.
L’ennemi avait sans doute eu besoin de temps pour lever son armée d’unités
mobiles. Ou bien, lors de la visite précédente, le malveillant ordinateur qui
organisait l’attaque l’avait-il simplement retardée, en se méprenant sur le
moment où ses petites machines seraient susceptibles de produire les plus
grands ravages. De toute évidence, le premier objectif de l’ennemi, depuis le
commencement, était de s’emparer de la vedette.


À force d’acharnement, les doigts de Domingo eurent enfin
raison de la résistance du dernier connecteur qui se mit en place dans un petit
bruit sec ; le viseur télépathique était installé sur le casque pour de
bon. Exploitant l’arme à son meilleur rendement, il la braqua et ouvrit le feu
avec une effrayante précision électronique ; l’une après l’autre les
machines véloces disparurent dans une confusion de débris volants.


Maintenant que ses tirs perturbaient sérieusement leur
assaut coordonné, Domingo devint tout à coup leur principal objectif. Il
surprit une machine semblable à une caisse à outils qui fonçait sur lui et
l’envoya valser, toute chancelante et largement éventrée par le souffle de
l’explosion. Il introduisit un nouveau chargeur dans son arme de poing juste
comme un androïde se précipitait sur lui, projetant quelque chose qui se
fracassa comme une balle sur son armure dans un bruit métallique. Cette machine
aussi, Domingo l’anéantit en un clin d’œil. Il avait l’impression de semer la
destruction, d’atteindre ses cibles par la seule force de sa volonté. Mais il
ne lui restait qu’un seul chargeur et il allait bientôt manquer de munitions.


La riposte qu’il avait déjà attendue en vain fut presque immédiate
cette fois ; une sorte de laser, songea-t-il, quoique pas assez puissant
pour achever la besogne. Domingo se trouva un moment aveuglé, comme il essayait
de se sauver au plus vite. Même au travers de son armure, il sentait la chaleur
cuisante.


Ses deux compagnons qui l’avaient suivi sur l’épave avaient
renoncé à se cacher. Ils utilisaient régulièrement leurs armes à présent, avec
plus ou moins de réussite. Autant que le capitaine pouvait en juger, leurs
efforts ne donnaient que des résultats bien médiocres. Il se disait qu’eux
aussi devaient avoir du mal à connecter leurs viseurs. Seul l’armement de la
vedette, de nouveau en action à cet instant, parvenait encore à éviter le
désastre.


En état d’apesanteur, Iskander et Gujar bondirent sans peine
vers la vedette et au moins l’un des deux – Domingo n’aurait su dire
lequel car il ne voyait pas les insignes des armures – s’y accrocha,
empoignant d’une main une petite aspérité, sans cesser de tirer des coups de
feu de l’autre.


Voyant les gestes frénétiques d’un autre, cerné par les
machines, Wilma ouvrit l’écoutille.


Seulement, l’ennemi se dirigea aussitôt dessus. C’était bien
sûr une double porte, à l’intérieur et à l’extérieur du sas.


L’idée vint à Domingo que l’ennemi utilisait ses hommes
comme appâts plutôt que de les tuer, espérant ainsi pouvoir attirer la vedette
assez près d’eux pour lui faire ouvrir son écoutille.


Depuis l’embrasure, Wilma regardait ses compagnons qui
sautaient dans tous les sens et qui échangeaient des coups de feu avec les
machines, au risque d’être arrachés au petit vaisseau et capturés.


Tant qu’elle ne ressortait pas de la carcasse du berserker,
la vedette demeurait assez près des androïdes rescapés pour qu’ils l’atteignent
d’un bond. Et le brouillage interdisait toujours les communications.


Domingo se dirigea vers la machine adverse la plus proche de
la vedette. Elle est peut-être du même modèle que celle qui a tué Maymyo, songea-t-il.
Il tira dessus et tira encore, une avalanche de projectiles explosifs qui ne
parurent guère l’endommager. Elle était pourvue de quelque armure spéciale
renforcée. Et les munitions de la dérisoire arme de poing de Domingo restaient
sans effet.


La machine ne disposait quant à elle d’aucune arme à feu
mais elle provoquait des destructions considérables.


Elle réussit ainsi à mettre hors d’état le projecteur de la
vedette.


Et elle tentait maintenant de gagner l’écoutille qui
s’ouvrait.


Domingo atteignit le passage juste à temps pour essayer d’en
bloquer l’accès ou d’empêcher l’ennemi de franchir la porte intérieure du sas.


La vedette incontrôlée partit à la dérive lorsque Wilma
abandonna les commandes pour s’efforcer de refermer la porte.


La chose se trouvait juste devant Domingo et certaines
parties de la mécanique s’animaient d’une si grande vitesse qu’elles devenaient
invisibles, un hachoir qui allait le transformer en chair à saucisse.


Domingo, ainsi que le berserker, s’éloignèrent de la vedette
en tournoyant. Wilma, qui tendait le bras à l’extérieur pour aider son
compagnon, fut attirée dehors mais Gujar, ou bien Iskander, s’infiltra d’une
brusque poussée dans le sas ouvert qu’il referma de l’intérieur comme la
machine allait s’emparer de lui.


Alors Domingo se retrouva acculé dans une sorte de crevasse.
L’androïde berserker ne cessait de lui lancer des coups, cherchant à le frapper
au moyen d’une longue poutre métallique. Ainsi coincé entre l’enclume et le
marteau, il pouvait se faire broyer, armure comprise, si l’arme que
brandissaient ces membres l’atteignait à coups répétés.


Domingo renonça à s’échapper ; il était aussi bien armé
qu’il le serait jamais et il avait décidé de se battre.


Il sentit son corps happé, déchiré. Il employa son dernier
moment de lucidité à tirer encore une fois, à bout portant, sur l’odieuse, la
diabolique chose.
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PENDANT un long, un très, très long moment, la
notion que Domingo avait de son environnement se réduisit à la conscience de ne
pas être mort. Mort, massacré et expédié vers un des enfers des légendes, un
enfer spécialement reconstitué pour lui et peuplé de berserkers. Dans ces
profondeurs, les maudites machines tuaient Isabelle et ses enfants, et lui
était contraint d’y assister. Alors, une ligne de partage se dessina peu à peu
le long de la frontière de l’enfer et Domingo commença de croire qu’il était
entre les mains d’êtres humains et non pas seulement de machines, même s’il y
avait – les dieux de l’espace le savaient ! – bon nombre de
machines autour de lui. Il se laissa convaincre que ces dispositifs ou, du
moins, ceux qui les avaient programmés, n’avaient pas le moindre projet
malveillant. Il n’était donc pas prisonnier des berserkers.


Il gisait là, sa vie ne tenant plus qu’à un fil d’une
fragilité ridicule, conscient d’avoir survécu à quelque escarmouche avec ces
dangés tueurs. Mais le détail des événements demeurait flou. Il était parti sur
leurs traces et un combat avait éclaté – oui, dans leur laboratoire
spatial en ruine – et il avait été gravement touché, même s’il ne
ressentait à présent aucune douleur particulière. Il n’avait aucun autre
souvenir précis de ce qui s’était passé.


Le fil qui le raccrochait à la vie s’était raffermi. Le
présent, sinon le passé, devenait plus clair dans son esprit. Domingo comprit
qu’il était étendu de tout son long dans un lit, sur le dos le plus
souvent ; néanmoins, on le retournait de temps à autre sur le ventre, mais
il ignorait pourquoi. Il s’aperçut aussi que des gens allaient et venaient
autour de lui d’un pas décidé. En règle générale, les gardes mécaniques
restaient fidèlement à leur poste. Il avait le sentiment que leurs lentilles et
leurs sondes le surveillaient avec une vigilance surhumaine.


Domingo avait parfois l’impression que sa jambe gauche
n’était plus à sa place normale, qu’elle prenait naissance ailleurs qu’à la
hanche, extension grotesque de son dos ou de sa poitrine. Parfois même, il
croyait que sa jambe avait purement disparu. La simple disparition de l’un de
ses membres n’était pas de nature à l’inquiéter outre mesure. Il respirait
toujours… et les berserkers ne l’avaient pas pris. C’étaient les deux seules
nécessités vitales qui lui venaient à l’esprit.


À ces deux nécessités il pourrait ensuite ajouter tout ce
qu’il voudrait. Ses besoins étaient vraiment très simples, quoique difficiles à
satisfaire. Presque aveugle, à demi conscient, mais déterminé, il commença de
former de nouveaux projets. À la longue, il serait d’aplomb et réussirait à
trouver la bonne route pour ne pas manquer son rendez-vous avec Léviathan fixé
par le destin. Cette rencontre aurait bien lieu. Il la provoquerait, il en
trouverait le chemin, s’il n’en existait aucun à présent.


Le temps s’écoula, des journées interminables, avant que
Domingo ne recouvre assez de force et de lucidité pour poser des questions.


Au début, il parla d’une voix faible et saccadée. « Que
s’est-il passé ? Dites-le-moi. Qu’est-ce qu’on a rapporté ? »


Ce fut son premier souci ; et Polly Suslova, toujours
échevelée, qui était penchée sur lui, l’air un peu énervée, fut la première
personne qu’il reconnut et à laquelle il s’adressa de manière cohérente.


Elle lui répondit d’un ton apaisant qui contrastait avec son
apparence. Pourtant, ses explications ne le contentèrent pas vraiment.
« Vous avez été blessé, Niles. Mais ça va aller, maintenant. » Elle
n’avait pas dit cela qu’elle lui tourna le dos, comme quelqu’un de profondément
bouleversé.


La seconde partie de sa réponse n’avait encore rien de
certain ; il était mieux placé que quiconque pour en juger. Quant à la
première, il était arrivé à cette conclusion sans l’aide de personne. La
mémoire lui revenait peu à peu, ainsi que des détails, sinon l’ensemble du
combat qui s’était déroulé dans l’épave et l’affrontement avec le dernier des
androïdes berserkers.


Il avait enfin commencé de sentir la douleur, un peu partout
dans son corps. Les machines autour de lui le fixaient sans relâche de leurs
lentilles pleines de sagesse, sans cesser d’écouter sa respiration et son
pouls ; elles lui sondaient aussi les veines et les nerfs et elles
l’empêchaient de trop souffrir. Mais il acceptait la douleur comme un signe de
rétablissement.


Le capitaine n’avait jamais douté que sa guérison fût
souhaitable et nécessaire. Parce qu’il devait se remettre avant de repartir à
la poursuite de Léviathan.


Et il eut encore besoin de temps avant de comprendre que
l’hôpital où on le soignait devait être l’hôpital militaire de la base 425.


À cet instant aussi, il se rendit compte que Polly Suslova
quittait rarement son chevet. Il comprit qu’elle était là depuis quelque temps,
avec la discrétion d’une harmonieuse musique de fond, avant même qu’il eût
senti sa présence et trouvé la force de lui poser ses premières questions. En
fait, il avait le sentiment, à présent qu’il pouvait de nouveau raisonner en
termes de temps et d’espace, qu’elle le veillait presque en permanence depuis
ses blessures.


Sinon, maintenant qu’il y songeait, depuis plus longtemps.


Cela faisait un bon moment, depuis que le capitaine avait
repris connaissance, que des gens se pressaient autour de lui pour lui parler,
surtout pour lui dire des banalités censées le rassurer sur son état de santé.
Mais très peu de détails sur les événements qui l’intéressaient. D’une voix
plus ferme à présent, il était en mesure de poser d’autres questions.


De ce que lui racontèrent Polly, les médecins, Iskander qui
passait souvent le voir et Gujar qui lui rendit une visite, il reconstitua par
bribes, à défaut de s’en souvenir lui-même, ce qui leur était arrivé, à lui et
à ceux qui avaient inspecté l’épave du berserker. Il apprit ainsi que, les
petites machines commensales l’ayant terrassé, son équipage avait ensuite réussi
à écraser jusqu’à la dernière les unités mobiles de l’assaillant. Tous, Domingo
y compris, avaient fui le champ de bataille à bord de la Perle. Le
capitaine était déjà inconscient, plus mort que vif dans ce qui restait de son
armure spatiale. Il leur avait fallu des outils électriques pour l’en extraire
et il avait passé la quasi-totalité du voyage de retour à la base dans le coma,
à l’infirmerie de la Perle, au milieu des boîtes d’échantillons congelés
qui recelaient les prélèvements biologiques recueillis sur l’épave.


Dans sa chambre d’hôpital, Domingo était ravi, et même d’un
enthousiasme immodéré, de savoir qu’ils avaient rapporté ce que les analystes
des forces spatiales considéraient comme une grande quantité d’échantillons et
d’enregistrements très précieux. Iskander avait également réussi à rapporter
des fragments en piteux état d’un androïde berserker. Constatant à quel point
ces nouvelles réjouissaient le capitaine, Polly lui répéta toute l’histoire, le
régalant de détails supplémentaires sur leur victoire et sur l’insistance de
Baza pour récupérer, en vue de recherches ultérieures, des fragments de
l’ennemi vaincu.


Domingo gagné par la fatigue, Polly s’éloigna pour le
laisser se reposer, l’ayant assuré qu’elle reviendrait bientôt. Il était content
de lui entendre dire qu’elle avait l’intention de revenir mais, quelque part au
fond de son être, il n’en avait jamais douté.


D’autres gens continuèrent de défiler à son chevet, tous
affectant une gaieté des plus convaincantes. Domingo succomba encore au
sommeil, mais de son plein gré et en toute confiance cette fois, car il savait
qu’il se réveillerait plus tard.


Quand il rouvrit les yeux, il était capable de mieux
examiner les lieux. Il remarqua que l’hôpital de la base était bien équipé et
prêt à toute éventualité mais qu’il y avait peu d’animation. Il n’avait jamais
dû servir au maximum de ses possibilités, même pour les blessés de
guerre ; et il n’était pas beaucoup utilisé à présent. La guerre contre
les berserkers faisait de nombreux morts parmi les humains, mais assez peu de
blessés. Et par bonheur, il ne survenait presque jamais de conflits comme ceux
qu’avait connus l’ancienne Terre, où la vie s’opposait à la vie.


Domingo reprit son interrogatoire. Il voulait savoir si son
équipage était retourné à l’épave du berserker après le combat afin de réunir
d’autres informations. Personne, dans le personnel de l’hôpital, ne put
satisfaire sa curiosité sur ce point ni n’accepta d’en parler et il dut
insister. La réponse lui importait car elle lui en dirait sûrement très long
sur le dévouement et le sens du devoir de son équipage.


Malheureusement, la réponse fut négative.


Domingo s’emporta un peu contre Iskander en entendant cela.
Et il s’emporta encore quand on lui raconta ce que les enregistrements lui confirmèrent
par la suite : le berserker mère à la coque endommagée n’avait pas encore
été complètement détruit. Quand le capitaine était tombé, l’équipage de la
Perle ne s’était pas attardé assez longtemps dans le secteur pour achever
l’ennemi impuissant.


Iskander leva un sourcil et accepta le reproche de bonne
grâce. « Je suis navré, Niles.


— Navré ? Qu’est-ce que ça change ?


— Ce qui est fait est fait. Maintenant, quoi que je
dise, ça ne changera rien, j’imagine ? »


Non, c’était trop tard.


Lors de sa seconde visite à Domingo, Gujar Sidoruk lui
assura : « Désormais ce tas de ferraille ne peut plus rien contre
personne, Niles. Même si un vaisseau tombait dessus, mais il y a très peu de
chances que… »


Domingo émit un bruit de dégoût. Un bruit très sonore, ce qui
était étonnant dans son état.


Iskander voulut le calmer : « Il restera où il
est, Niles, impuissant. Jusqu’au jour où ses circuits ne seront plus alimentés
et il pourrira sur place. Personne ne le trouvera. Pas là-bas. »


Le capitaine parlait d’une voix encore faible, quoique âpre
et cassante. « La vie existe dans la nébuleuse. Il va continuer de la
détruire. Il va trouver un moyen d’utiliser les dispositifs et la puissance qui
lui restent, ce qui lui permettra au moins de faire encore quelques ravages. »


Ses visiteurs se regardèrent d’un air qui signifiait que le
capitaine était encore un peu sonné depuis sa mésaventure. Il existait des
années-lumière cubes de cette forme de vie microscopique, disséminée dans le
Seau de lait. Et hormis quelques rares variétés qu’on récoltait, ainsi que
certains dérivés utiles, personne ne s’en souciait le moins du monde. Et
Domingo non plus ne s’y était sûrement jamais intéressé jusqu’ici. Bien
entendu, les berserkers tuaient aussi ces formes de vie, accessoirement, quand
ils les rencontraient – ils étaient programmés pour tout détruire –
mais ils concentraient surtout leurs efforts sur l’humanité. Dans la Galaxie
jusqu’à présent, seuls les êtres vivants doués d’intelligence, à savoir
l’humanité et les autres espèces sapiens, paraissaient constituer un obstacle
sérieux à l’accomplissement de l’ultime objectif de ces machines, la
stérilisation de l’univers.


Gennadius, lui-même un peu moins sinistre qu’à leur dernière
entrevue, était venu rendre visite au patient à la mine lugubre. Le commandant
de la base l’informa notamment que le courrier robot dépêché par la Perle
n’était jamais arrivé à la base 425.


« Ce n’est pas très étonnant, murmura Domingo.


— C’est bien mon avis.


— Est-ce que tu t’es décidé à pourchasser
Léviathan ?


— Nous faisons tout notre possible, Niles. Tout notre
possible. »


Gennadius était également en mesure de le réconforter sur un
point. Après le retour de la Perle à la base, il avait envoyé un
vaisseau des forces spatiales à la recherche du berserker endommagé. Mais il
était revenu bredouille au bout de dix jours. Un nouvel échec qui ne surprit
personne de tous ceux qui connaissaient les problèmes d’astronavigation dans la
nébuleuse.


Domingo apprit aussi que deux mois standard s’étaient
écoulés depuis sa mésaventure. Il était resté inconscient ou sous l’effet des
sédatifs la plupart du temps, tandis que les chirurgiens s’employaient à le
rafistoler.


Il voulait des nouvelles fraîches de Léviathan, mais
personne n’en avait. En tout cas, tous refusaient de lui dire s’ils en avaient.


En pensée, il revenait sans cesse à l’épave. Iskander,
d’après ses compagnons, aurait voulu achever le berserker. Mais il n’avait pas
su trouver les termes qu’il fallait pour se faire obéir des autres.


Le capitaine savait d’expérience que Baza était un vaillant
combattant d’un sang-froid à toute épreuve dans les moments critiques. Et, il
en avait eu maintes et maintes confirmations, cet homme abhorrait les
berserkers et il n’avait besoin de personne pour lui dicter sa conduite. Seulement,
il n’avait pas l’étoffe d’un chef, s’avisa Domingo. Son second et plus fidèle
ami de surcroît était incapable de donner des ordres ou de convaincre. Quand il
avait pris le commandement de la Perle en sa qualité de copilote,
Iskander s’était laissé persuader par l’équipage que l’état de Domingo, qui
était tombé dans le coma, nécessitait des soins de toute urgence.


Enfin ! Tous les dieux et les demi-dieux des lointaines
colonies savaient que cette décision avait été sage. Le capitaine avait bien
failli rendre l’âme.


 


*


 


Néanmoins, Domingo enrageait de plus en plus à mesure qu’il
se rétablissait. Il formait de nouveaux projets pour la réorganisation de son
équipage. Ce n’était guère facile. Il se demandait qui pourrait, mieux que
Baza, remplir les fonctions de copilote. Mais aucun nom ne lui venait à
l’esprit.


Même si le capitaine était déjà tombé dans le coma au moment
d’évacuer le berserker en ruine, cela n’aurait rien changé pour lui que ses
hommes s’y attardent un peu plus longtemps. Rien n’excusait leur attitude. Ils
auraient dû fournir un effort supplémentaire pour arracher à la maudite coque
ses derniers secrets et, avant que de regagner la Perle, ils auraient dû
s’assurer qu’ils n’avaient rien laissé derrière eux qu’un gros nuage de gaz…


Une inquiétude, que rien ne justifiait pourtant mais
qu’aucune preuve du contraire n’avait dissipée, l’envahit soudain de plus
belle.


Il traduisit aussitôt sa pensée à haute voix. « Et la
Perle ? Elle n’a rien ?


— Elle est en parfait état. À part quelques éraflures. Ces
petites saletés de machines n’ont jamais réussi à l’approcher. Elle est ici en
sécurité depuis que nous t’avons ramené. »


Iskander, qui était revenu le voir, demanda d’une voix
presque timide s’il pouvait sortir le vaisseau pour effectuer un vol de reconnaissance.


Domingo le sonda du regard. Ses yeux étaient parmi les rares
organes de son anatomie encore intacts. « Bien sûr. Mais prends des
précautions. Je vais bientôt en avoir besoin. » Domingo vit les gens
autour de lui battre des paupières en l’entendant dire cela. Ils avaient
dû – certains d’entre eux en tout cas – penser qu’il plaisantait.
Sans doute, se disait-il, parce qu’il avait l’air encore plus mal en point
qu’il ne l’imaginait.


Il avait une autre question à poser, mais laquelle ?
Ah, oui ! Il demanda si d’autres membres de son équipage avaient été
blessés. Il y en avait certains dont il n’avait pas souvenir d’avoir reconnu le
visage parmi ses visiteurs à l’hôpital.


Les gens qui se tenaient autour de son lit échangèrent de
nouveaux regards avant de répondre. De l’avis général, Domingo devait
maintenant paraître assez robuste pour surmonter le choc de la mauvaise
nouvelle. Alors, ils lui dirent. Une autre personne avait été touchée. Wilma
Chanar avait trouvé la mort dans les griffes du dernier androïde berserker
avant qu’on l’ait détruit.


« C’est moche ! » souffla Domingo,
s’apercevant qu’on attendait qu’il dise quelque chose. C’était évidemment la
première fois qu’il entendait parler du sort de Wilma et pourtant, si ses
pensées étaient bien redevenues aussi claires qu’il le pensait, il aurait pu,
seul, conclure à sa mort ou s’en douter – cet ultime combat était de moins
en moins confus dans ses souvenirs. Mais Wilma, morte ou vive, ne lui inspirait
plus guère de sympathie. Ni elle ni personne. Il était toujours insensible,
anesthésié par des chocs plus anciens et plus violents. La nouvelle le navrait,
mais très vaguement, et surtout parce qu’il n’allait pas être facile de
remplacer Wilma dans l’équipage.


 


*


 


Il s’écoula encore du temps à l’hôpital. La santé de Domingo
s’améliorait de jour en jour mais lui-même se rendait compte qu’il était encore
loin du complet rétablissement. D’abord, il avait bel et bien perdu sa jambe,
arrachée à peu près au niveau de la hanche. Et ce n’était pas la seule blessure
dont il souffrait, loin de là. D’après les sombres calculs qui l’absorbaient
depuis quelque temps, il devait admettre que sa guérison, première étape vers
sa revanche, allait lui donner encore plus de souci qu’il n’avait supposé. Mais
sa convalescence lui laissait au moins le loisir d’échafauder des plans.


De plus en plus apte à réfléchir aux données qu’on lui
fournissait, il devait commencer par faire le point sur l’état de son corps. Ou
de ce qui en restait. Récupérer une totale autonomie physique allait lui
demander plus de temps qu’il ne l’avait imaginé. Les médecins l’informèrent
qu’ils allaient en réalité lui poser une nouvelle jambe gauche, une sorte de
membre artificiel. La repousse, stratégie habituelle en pareil cas, avait trop
peu de chances de réussir dans son état, selon les spécialistes qui le
jugeaient très atteint sur le plan neurologique.


Quand il entendit parler d’une jambe artificielle, Domingo
eut une inspiration subite. Plus il y pensait, plus cette idée le faisait
sourire. Naturellement, les gens qui l’approchaient chaque jour et qui
n’avaient pas vu son visage s’éclairer une seule fois depuis la fin tragique de
sa fille lui demandèrent ce qui se passait.


Il s’enquit de l’androïde berserker qui avait été rapporté
de l’épave en pièces détachées. Eh bien, il était encore ici, sur la base. On
l’avait bien sûr examiné mais les techniciens n’avaient rien découvert de très
nouveau.


Alors Domingo demanda aux médecins et autres thérapeutes de
lui greffer une des jambes de l’androïde ou, plus exactement, des morceaux qui
s’adapteraient à son corps.


Ils se consultèrent du regard et lui répondirent qu’ils
reviendraient en discuter plus tard. Certains avaient l’air choqués ou
interloqués mais l’un d’eux parut vraiment intéressé.


Quand Polly eut vent de cette idée, elle la jugea plutôt
malsaine – pour ne pas dire davantage – et elle s’en ouvrit à Domingo
à la première occasion.


Au début, il se contenta de lui sourire. « Pourquoi
pas ?


— Si vous avez besoin de le demander… » Il prit
alors une expression plus soucieuse, presque hostile. « Pourquoi
pas ? Pourquoi est-ce que je ne m’appuierais pas sur un de leurs os pour
marcher ? » Son infirmité se trouvait soudain mise en évidence.


Polly se sentit coupable. « Il n’y a pas de raison,
j’imagine. Vous êtes entièrement libre de vos décisions. » Elle changea
ensuite de sujet ; elle invita Domingo à venir chez elle, sur Yirrkala, en
convalescence. « De toute façon, je vais aller y passer quelque temps,
déclara-t-elle sur un ton qui se voulait le plus désinvolte possible. Un peu de
repos ne me fera pas de mal. Et j’ai pensé qu’à vous non plus, sans
doute. »


Domingo la remercia et y consentit presque sans hésiter. Il
la vit un peu étonnée d’obtenir si vite son accord ; mais contente. Et
lui, il était éreinté. Il devait garder de l’énergie pour les discussions et
les batailles importantes. Il était encore très loin de pouvoir monter dans un
vaisseau et de reprendre la poursuite. Avant toute chose, il devait aller se
rétablir quelque part.


Et il ne voulait pas de la supervision des forces spatiales
pendant la majeure partie de sa convalescence. Eux s’opposeraient probablement
à certains préparatifs qu’il envisageait pour la phase suivante de son grand
combat.


Quand Polly lui rendit à nouveau visite, il la questionna
sur Yirrkala, sa maison et sa famille. Il se rappelait vaguement lui en avoir
parlé par le passé – dans ce qui s’apparentait désormais à une vie
antérieure – mais la situation avait pu changer. Sa maison de Yirrkala
l’intéressait maintenant et il voulait s’assurer qu’elle lui serait un
environnement idéal pour une convalescence accélérée. D’après tout ce que Polly
lui raconta, l’endroit lui parut convenir. Son propre monde avait disparu et
personne, de toute évidence, ne lui ferait de meilleure offre.


Bientôt, les médecins déclarèrent Domingo assez bien remis
pour voyager et Polly put ainsi l’emmener dans sa colonie natale ; tous
deux embarquèrent sur le premier vaisseau en partance. Yirrkala était aussi
bien protégé contre les berserkers que les autres mondes du Seau de lait, et de
Sector sans doute aussi. Polly entendait le soigner et l’aider à retrouver la
santé ; ses projets étaient encore plus ambitieux, mais elle ne s’ouvrit à
personne de toutes ses intentions.


Son espoir secret était d’ôter à Domingo son obsession de
vengeance sur un vulgaire morceau de métal cliquetant. Elle savait qu’il
s’accrochait toujours à cette idée fixe, à un point qui ne pouvait que lui être
nocif. Elle estimait que quiconque le regardait vraiment ou l’écoutait fulminer
contre l’incompétence de son équipage devait se rendre compte du problème. Leur
incompétence était peut-être réelle ; mais le plus grave était la façon
dont il s’emportait. Un mal le rongeait.


Mais quand Polly avait tenté de les avertir, les médecins
lui avaient répliqué que le patient allait plutôt bien du point de vue mental
malgré les épreuves qu’il avait traversées. Si une psychothérapie s’imposait,
elle pouvait encore attendre ; c’était même une nécessité. Pour l’instant,
l’objectif primordial était que le capitaine retrouve la santé physique.


 


*


 


Domingo confia à Polly, juste une fois, comme ils se
préparaient à partir pour Yirrkala : « Merci. De prendre autant soin
de moi. »


Elle voulut minimiser son rôle. « Ça fait partie du
boulot.


— Oh, non ! Je vous dois des remerciements. »
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TOUS CEUX qui la connaissaient de près ou de
loin tenaient Yirrkala pour la colonie du Seau de lait la plus propice à la
vie. Un peu plus grande que les autres rochers habités de la nébuleuse et un
rien plus semblable à la Terre, elle possédait une gravité naturelle assez
forte pour lui permettre de conserver une atmosphère. Il suffisait juste de
compléter en oxygène l’air qui enveloppait sa surface accidentée ; un
mélange ajusté – et non composé en totalité – afin de le rendre respirable,
voire agréable à certains moments et à certaines saisons. Les températures
pouvaient être douces sur Yirrkala ; ainsi, il était habituel de cultiver
dehors des fruits et des fleurs d’ingénierie génétique. Et comme la gravité
avait été accrue de manière artificielle, il existait même des masses d’eau
fraîche assez importantes à la surface de Yirrkala et juste en dessous.


Le monde de Polly était aussi beaucoup plus proche de la
base 425 que la plupart des autres colonies. Il était donc moins exposé –
en théorie, mais aussi comme l’histoire l’avait démontré – aux assauts des
berserkers. Pourtant, les Yirrkalains, non contents de bénéficier du soutien de
l’armée, n’avaient jamais lésiné sur les dispositifs de défense au sol ;
et de plus, ces installations déjà redoutables étaient en cours de
transformation afin de pouvoir résister aux berserkers qui avaient eux-mêmes
récemment déployé des moyens offensifs perfectionnés.


Dans l’ensemble, le planétoïde jouissait d’une sécurité
relative, la meilleure jamais offerte aux humains du Seau de lait, ce qui était
déjà considérable. Accompagné de Polly qui marchait à ses côtés, Domingo
débarqua du vaisseau qui venait de se poser ; allongé sur un
brancard-robot, il découvrit, au-delà des murs de verre du spatioport, un
proche horizon de charmantes collines sous des teintes à dominante de bleu qui
chamarraient le ciel laiteux. Le capitaine descendit en roulant du vaisseau,
son corps meurtri enveloppé dans des couvertures, mais il sentit au visage un
souffle d’air tiède bien agréable. Le lointain et gigantesque soleil blanc de
ce système était masqué par les nuées mais sa lumière perçait le ciel pour
prononcer un jugement indirect sur ce petit monde, déposant en chaque point de
la surface son givre spectral.


Vignes et jardins floraux couvraient presque toute l’étendue
qui s’offrait au premier regard du patient au sortir du spatioport. Dans la
direction où l’horizon paraissait le plus lointain étaient alignées des rangées
de ces écrans et filtres de diffraction familiers utilisés pour la collecte de
particules vivantes, le même type d’équipement que dans la plupart des mondes
du Seau de lait.


« Voilà ma famille », lança Polly, toute joyeuse.


Domingo baissa les yeux pour regarder par-dessus son pied.
Deux silhouettes qui ne pouvaient être que la sœur et le beau-frère de Polly,
Irina et Casper, se tenaient là, emmitouflées dans des manteaux de fourrure
synthétique, pour accueillir les voyageurs à leur sortie du spatioport. Quelque
peu replète et d’une certaine placidité, Irina ressemblait davantage à son
époux qu’à sa propre sœur. Casper et elle étaient accompagnés des deux enfants
de Polly, qui accaparèrent aussitôt l’attention de leur mère.


Il s’agissait d’un garçon et d’une fille, Ferdy et Agnès,
âgés respectivement d’environ six et huit ans, si Domingo savait encore en
juger. Il trouvait que ni l’un ni l’autre ne ressemblait beaucoup à Polly.
Devant l’ivresse de leurs étreintes, de leurs caresses, il était clair qu’ils
se souvenaient d’elle. Ils fixèrent son compagnon d’un air grave et
détournèrent le regard, sans doute impressionnés de le voir sur un
brancard-robot ; Domingo pensa qu’on avait dû leur raconter ses prouesses.
Leur oncle et leur tante firent preuve de courtoisie lors des présentations,
mais se montrèrent moins impressionnés.


Pour sa part, Domingo leur adressa mille sourires et les
salua, désireux de s’assurer un environnement aussi serein que possible où se
consacrer à sa guérison. Les roues du brancard crissèrent un peu quand il
descendit la passerelle pour quitter le spatioport. Casper et Irina marchaient
à côté de lui et lui parlaient de façon amicale, mais il les sentait vaguement
mal à l’aise.


Ils montèrent tous dans une voiture particulière – un
véhicule de location assez grand pour contenir le brancard – et ils
s’éloignèrent en empruntant des avenues bordées d’arbres d’ingénierie
génétique, végétation qui donnait au visiteur l’illusion de contempler des
images de la vieille Terre. Ce monde était plus vaste que Shubra et, pourtant,
la plupart des gens d’outre-nébuleuse l’auraient jugé minuscule. La petite
maison de Polly était située à l’autre extrémité de la colonie mais, même en
roulant à une vitesse raisonnable, il fallut bien moins d’une heure pour s’y
rendre. Pendant la plus grande partie du trajet, ils traversèrent des jardins
fleuris et passèrent devant des rangées de collecteurs de vie. Ces machines
soutenaient de fines grilles et des filets qui captaient les organismes
nébulaires souvent microscopiques qui tombaient du ciel.


La petite maison d’un étage, implantée sur un hectare de
terrain, était un peu différente de ce que Domingo s’était figuré ;
pourtant, il n’aurait pu dire précisément à quoi il s’était attendu.
L’habitation était inoccupée depuis un certain temps, expliquèrent Casper et Irina,
aussi avaient-ils passé un bon moment à la préparer pour l’arrivée de Polly… et
de Domingo, bien sûr aussi.


Polly et son patient s’installèrent sans attendre, avec les
enfants. Domingo avait l’impression de se retrouver brutalement chargé de
famille. Les apparences étaient trompeuses mais, Dieu merci ! il n’y avait
pas de proches voisins.


On le transporta sur son brancard dans une petite chambre du
rez-de-chaussée, à côté de celle de Polly, lui expliqua-t-elle. Les gosses
dormiraient en haut – apparemment, Agnès et Ferd n’étaient pas habitués
aux maisons à étage et cette idée les enchantait.


Domingo resta dans sa nouvelle chambre à se reposer et à
penser aux berserkers tandis que les autres s’occupaient de l’emménagement. Non
pas qu’il y eût beaucoup à faire.


À son arrivée sur Yirrkala, il était en mesure de se traîner
du brancard jusqu’au lit et inversement, et d’utiliser sa main la moins
atteinte pour se nourrir, sans beaucoup recourir à l’aide des humains ni des
robots ; mais c’était à peu près tout ce dont il était capable. La nuit,
sa chambre était tout à lui – hormis lors des visites éclair de Polly
l’infirmière qui dormait dans la pièce contiguë – et il s’habitua dès le
début à y prendre ses repas en solitaire.


Les premières journées de son séjour se passèrent sans
incident. Les enfants s’amusaient bruyamment dans les autres pièces, en haut,
en bas ou dehors, vêtus de leurs manteaux de fourrure et de leurs casquettes,
folâtrant dans la lumière spectrale permanente. Parfois ils poussaient des
hurlements quand ils se disputaient ou juste parce qu’ils étaient heureux de
vivre. Domingo crut comprendre qu’ils étaient en vacances, ce qui expliquait
pourquoi ils restaient presque toujours à la maison. De temps à autre, leur
mère leur demandait tout bas de se calmer un peu, et quand la douceur ne
suffisait pas, elle prenait des mesures plus fermes pour les empêcher de
troubler le repos de son protégé. Mais celui-ci lui assurait pourtant que les
bruits de la vie ne l’importunaient point.


Il comprit même pourquoi il n’éprouvait aucune gêne. C’était
parce que la vie, en tant que vie, ne signifiait plus rien pour lui d’une
certaine manière. Il ne se donna pas la peine de l’expliquer à Polly, mais elle
l’avait peut-être deviné de toute façon.


Côté appétit, pas de problème depuis qu’il avait retrouvé la
force de mâcher. Et puis ses dents étaient encore en bon état. Il ne se
souciait pas beaucoup de ce qu’il mangeait, du moment qu’il mangeait et qu’il
se fortifiait en vue de la tâche qu’il devait accomplir. Sur Yirrkala sa très
dévouée infirmière s’attacha à lui servir de bons plats ; il mangea bien
dès le début et il reprit ainsi des forces.


Le capitaine effectuait scrupuleusement les exercices
prescrits, assisté pour certains par le robot qui lui avait été expédié à cet
effet. La chose était dotée de bras et de poignées qui lui sortaient de partout
et lui donnaient l’air d’un athlète empêtré dans son équipement. Il réalisa
certains exercices avec Polly qui saisit l’occasion pour essayer de le sonder
sur le plan psychologique, de déterminer dans quelle mesure il était encore
résolu à pourchasser Léviathan. Il était toujours aussi résolu. Polly était
manifestement très soucieuse de son bien-être, de sa santé mentale et
émotionnelle. Dommage pour elle, pensait Domingo en secret.


Casper et Irina vivaient à deux pas de là – c’est ce
qu’ils avaient dit – aussi passaient-ils les voir de temps en temps.
Pendant leurs visites, ils bavardaient aimablement avec Domingo mais, d’une
manière générale, il sentait que sa présence dans la maison, et surtout dans la
vie de Polly, les dérangeait.


Ce n’était pas un problème pour lui, mais il n’en dit rien.
De toute façon, il avait l’intention de partir loin de ces deux-là dès qu’il le
pourrait.


 


*


 


Néanmoins, il y avait des moments où Domingo était presque
tenté de rêver à la vie qu’il mènerait s’il lui était possible de rester avec
Polly et sa petite famille. Presque tenté, mais pas tout à fait. Se faire
dorloter ainsi indéfiniment ! Quelque chose de ce genre… Mais ce rêve
avorté n’avait aucun sens, il ne menait et ne mènerait probablement jamais
nulle part. Et même ce vague désir de rêver à l’impossible abandonnait Domingo
à mesure qu’il recouvrait ses forces et sa motricité.


Un mois standard après son arrivée sur Yirrkala, il était
pratiquement revenu à son poids normal, si l’on tenait compte de la jambe
perdue. Le brancard avait déjà été délaissé au profit d’un fauteuil roulant
semi-robotisé qui lui permettait de se déplacer presque par lui-même. Ses bras
répondaient bien maintenant, mais il était toujours unijambiste – on lui
poserait la prothèse plus tard, à son retour à l’hôpital de la base.


Entre leurs séances de jeu et les moments où leur mère leur
trouvait des occupations, les enfants avaient suivi avec beaucoup d’intérêt
l’amélioration de l’état de santé de Domingo. Il avait encore du succès auprès
de Ferd et d’Agnès et il se demandait bien pourquoi. Aucun des deux n’avait
pourtant passé beaucoup de temps en sa présence. Mais c’était peut-être
justement là que se trouvait l’explication.


La petite Agnès demanda un jour au capitaine s’il avait des
enfants qui l’attendaient chez lui. Il lui dit que non, qu’il n’en avait plus.
Il avait alors détourné son attention et elle n’en avait plus reparlé.


 


*


 


Enfin capable de se lever, appuyé sur des béquilles, Domingo
traversa la pièce sur un pied jusqu’au miroir pour voir à quoi il ressemblait
depuis ses blessures ; il fut frappé par l’altération de ce visage, si
différent de ce dont il se souvenait. Il fixait la glace, médusé. Pas tant à
cause des grossières cicatrices et autres dégradations physiques, pourtant très
graves. La plus remarquable d’entre elles, hormis la jambe manquante, était une
balafre en zigzag qui partait de la mâchoire et descendait le long du cou
jusque sous son col. Elle finissait un peu plus bas, quelque part au niveau de
l’épaule.


Mais il trouvait que son visage trahissait des
transformations encore plus importantes, sans rapport avec la peau et la chair
qui le constituaient et qui avaient repris leur place d’origine. Des modifications
plus profondes, plus sérieuses encore que la disparition de sa jambe, l’avaient
façonné de telle sorte qu’il ne reconnaissait plus sa propre image.


Il en était encore à méditer lorsqu’il entrevit Polly, à
côté de son visage dans le miroir, qui passait devant la chambre dont la porte
était restée ouverte. La maison était toujours assez bien chauffée, sans doute
à cause de lui, et il eut le temps de remarquer qu’elle n’avait pas grand-chose
sur le dos ce jour-là tandis qu’elle allait de-ci de-là pour surveiller le
travail des robots domestiques. Elle était pareille au jour où Domingo l’avait
rencontrée pour la première fois : solide, leste, bien faite. En un mot,
une séduisante jeune femme. Il en avait conscience, mais de manière abstraite.
Elle n’avait pas d’amant à sa connaissance ; en tout cas, elle n’en avait
jamais rien dit. Et puis elle était attirée par lui. Cela aussi, il le
savait ; il le sentait maintenant, comme le souvenir d’une vie antérieure.


Parfois il était gêné de se servir d’elle, de jouer avec ses
sentiments, de savoir qu’elle se vouait tout entière à lui, sans contrepartie
en définitive. Ou du moins estimait-il devoir en éprouver de la gêne.


Mais cette vague impression de culpabilité ne le troublait
jamais bien longtemps. Et il ne cherchait pas non plus à comprendre à tout prix
qui il était, par rapport à l’homme qu’il avait été. À la vérité, il n’avait
pas vraiment le temps de se préoccuper de ces choses, parce qu’elles n’étaient
absolument pas essentielles. Et parce qu’il y avait autre chose qui exigeait
toute son attention et toute son énergie, une tâche dont il devait s’acquitter.


Quand même… Polly et ses enfants ! Ils donnaient à
Domingo la possibilité de se reposer l’esprit de ses projets, la seule
possibilité qu’il avait. Ils constituaient pour lui une sorte de famille toute
prête, ou du moins en apparence. Mais la vue de la petite fille, surtout, lui
rappelait douloureusement ses propres filles.


Quant à Polly… Domingo n’avait pas vraiment pensé aux
femmes, en tant que femmes, depuis bien avant le jour où le berserker l’avait
estropié. Pas depuis les événements de Shubra, en fait. Son corps était de
nouveau fonctionnel et sa force physique lui revenait peu à peu, mais il
n’éprouvait encore aucun désir de ce genre, ni pour Polly ni pour aucune autre
femme.


Domingo, qui regardait toujours le miroir, constata qu’il
surveillait d’un œil prudent le robot de culture physique en attente derrière
lui. Cette machine offrait sûrement un spectacle comique, avec les accessoires
de gymnastique qui lui sortaient de partout. D’ailleurs, Polly plaisantait
parfois en le voyant et Domingo souriait par politesse. Mais il n’avait jamais
trouvé ce robot amusant. Il avait l’impression qu’il lui faudrait encore du
temps avant de se sentir à l’aise en présence de n’importe quelle machine
intelligente. C’était une des choses auxquelles il allait devoir s’habituer
avant que de reprendre son vaisseau. La Perle aussi était une machine et
il allait devoir l’utiliser.


Oui, le visage qu’il voyait dans le miroir avait
effectivement changé.
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Le capitaine sortait maintenant de la maison par temps doux,
lorsque l’énergie du soleil blanc au vif éclat avait fait disparaître le givre
naturel et la rosée. Un jour, Polly, les enfants et lui partirent tous quatre
en excursion, l’équivalent sur Yirrkala d’un départ en vacances. Ils prirent
même un bateau pour croiser sur l’un des petit plans d’eau publics à ciel
ouvert. Le fauteuil roulant de Domingo avait été équipé d’un flotteur, juste
par précaution.


Depuis le bateau, tandis qu’ils voguaient parmi les
fantastiques grottes rocheuses bordant les rives sinueuses de l’étang, ils
remarquèrent une profusion de fleurs splendides qui dérivaient à la surface.
Ils regardaient les plantes lutter, leurs lents mouvements pour agripper leurs
congénères et tenter de faire sombrer leurs larges feuilles étalées sur l’eau.
Ils parlaient du sens de la vie et se demandaient, mi-amusés, quels dieux
existaient réellement. Polly, en tout cas, cherchait des réponses et poussait
Domingo à l’imiter. De leur côté, les enfants suggérèrent une ou deux idées,
mais ils étaient surtout très occupés à faire des ricochets.


Le capitaine n’avait pas non plus grand-chose à dire pour
éclaircir le débat. Tout ce qu’il voyait lorsqu’il invoquait les dieux, c’était
un mur de métal déchiqueté, festonné ici et là de flammes bleues. Et aussi les
lambeaux souillés d’une robe blanche.


Il y avait également des poissons d’ingénierie génétique
dans cet étang, d’étranges et inoffensifs monstres argentés pour les plus
gros ; longs comme le bras d’un homme, ils glissaient dans les profondeurs
glaciales, presque impénétrables. Ces profondeurs, si tel était le terme
adéquat, n’excédaient pas deux ou trois mètres.


Curieusement, les enfants avaient inventé une légende à
donner le frisson sur la partie la plus insondable de l’étang ; ils se
relayaient pour la raconter, à renfort de détails. Un gros poisson vivait là,
au fond, sous un sinistre rocher plat, le plus gros de tous les poissons…


« Et… et tu sais comment il s’appelle, oncle Niles ? »
Les yeux des enfants s’agrandirent d’excitation. Ou plutôt de frayeur.


« Oui. Oui, je le sais. »


Inutile, cette réponse n’eut aucune chance de produire son
effet car cette fois encore, l’un des enfants trouva au moment opportun un
moyen de diversion. Personne dans ce monde ou nulle part ailleurs ne voulait
entendre les réponses sans appel que Domingo fabriquait au fur et à mesure.


Peu après, navré pour son infirmière et désireux de la
rassurer, il lui dit sur un ton banal : « C’est un monde très agréable,
Polly. »


Dans un élan, mais toujours calme à sa manière, elle
s’écria : « Ne partez pas. Restez ici avec nous. » Son visage
s’était rembruni, comme si elle redoutait de lui donner des motifs de fuir par
de tels propos.


Tout ce qu’il trouva à lui dire ne l’engageait à rien ;
il jugea aussitôt sa réponse si méchante qu’il aurait voulu la ravaler. Mais
c’était trop tard.


Une heure après, ils avaient retrouvé la capacité d’échanger
des futilités – presque contraints et forcés par la présence des enfants –
et ils rentrèrent à la maison. Les berserkers étaient à cet instant aussi près
de l’oubli que possible.


Une voiture inconnue stationnait devant la maison et un
homme patientait à l’intérieur. Une silhouette massive en descendit au moment
où le véhicule de Polly s’immobilisait. Gujar Sidoruk était en visite sur
Yirrkala et il les attendait – surtout Domingo.


Tout d’abord, Gujar ne lui parut pas avoir changé le moins
du monde. « Vous avez bonne mine, Niles. Une sacrée bonne mine !


— Malgré tout.


— Non, vraiment, je suis sincère. Une sacrée bonne
mine. Bon ! d’accord, malgré tout le reste. »


Les deux hommes étaient maintenant assis dans la maison à
discuter ; Polly était allée s’occuper des enfants. Gujar commença par
exposer au capitaine dans quel état d’esprit il se trouvait lui-même. Il
souffrait toujours de la disparition de Maymyo et de tous ceux que les machines
avaient massacrés. Il sentait les larmes lui monter aux yeux dès qu’il pensait
à sa fiancée et il pleurait parfois ; à ce jour, il n’avait pas encore
réussi à reprendre une vie à peu près normale.


Malgré sa corpulence, l’homme était à demi effondré de
remuer tous ces souvenirs. « Je pense tout le temps à elle.


— Moi aussi », fit Domingo. Il se fit la réflexion
que lui-même n’avait pas l’air effondré même si, deux ou trois mois auparavant,
il s’était senti à demi mort. En tout cas, on venait de lui dire qu’il avait
l’air en forme et il le croyait. Il ajouta : « Est-ce pour me
raconter cela que vous êtes venu ?


— Non, répliqua Gujar. Au début, je ne voulais pas
rentrer sur Shubra. Parce que cela m’aurait rappelé trop de… toute cette
histoire. Mais maintenant, je pense que je vais rentrer là-bas. J’y suis déjà
retourné brièvement et… c’est sûrement ce qu’elle voudrait. Je me disais que
vous alliez reprendre la poursuite, et je voulais vous dire que je ne peux pas
vous accompagner.


— Je comptais sur votre aide, Gujar. La chose qui l’a
tuée est toujours là. Et elle continue à tuer. »


Gujar se leva et se mit à tourner dans la pièce d’un pas
traînant, comme embarrassé. « Les forces spatiales feront du meilleur
boulot que moi. Je ne veux pas passer ma vie à… »


Polly avait fini de s’occuper des enfants. De retour dans la
pièce, elle écoutait avec compassion son argumentation, ou étaient-ce des
doléances ? Mais elle n’avait encore rien dit. Elle n’avait jamais tenté
de persuader Domingo de renoncer ni même insisté pour qu’ils en discutent
ensemble. Et il lui en était reconnaissant.


Gujar enchaîna : « Il y a des projets de
reconstruction sur Shubra, Niles.


— J’imagine. » Il avait retrouvé cette voix
tranchante, dans toute son amplitude, qu’il avait avant sa quasi-destruction.
En l’écoutant, Polly s’aperçut que Domingo avait parfois le ton d’un berserker
ces temps-ci. Certes, elle n’en avait elle-même jamais entendu, mais leur voix
ressemblait à cela dans les récits.


« Des systèmes de défense au sol plus puissants, pour
commencer. » Gujar avait surmonté sa tristesse et manifestait enfin un peu
d’enthousiasme. « Ça va sans dire. Je veux jeter un coup d’œil à quelques-unes
des nouvelles installations de ce rocher pendant que je suis ici. »


Domingo se garda de tout commentaire. Assis dans son
fauteuil roulant, la mine renfrognée, il songeait en silence, méprisant, aux
défenses au sol et à ceux qui laissaient ce genre de détails envahir leur
esprit.


Son visiteur s’efforçait maintenant de lui communiquer son
enthousiasme. « On ne manque pas de bras. C’est-à-dire qu’il y a des gens
prêts à venir s’établir sur Shubra…


— J’en ai vu certains à la base.


— Ah ?


— Je leur ai même fait un petit discours.


— Ah ? » Gujar n’avait rien compris. Il
n’aurait sûrement pas fait un bon copilote… mais cela ne l’empêcha pas de
reprendre le fil de son discours : « D’après Sector, il y a plus de
postulants qu’il n’en faut. Et Sector est disposé à financer une nouvelle
colonie. Maintenant, ils ont de gros investissements ici, dans le Seau de
lait. »


Domingo n’en doutait pas. Seulement, il ne pouvait s’ôter de
l’idée que ce jeune homme, devant lui, était une sorte de traître pour
envisager déjà de reprendre une vie normale. Maymyo était morte, et son
assassin croisait toujours à travers l’espace comme si son crime n’avait pas
plus d’importance que l’anéantissement d’une colonie de particules vivantes.


Gujar s’attarda encore un peu et il prit enfin congé pour
regagner Shubra.


« Vous n’avez plus besoin d’infirmière, déclara Polly à
Domingo ce soir-là, quand elle passa le voir au moment où ils allaient se
retirer dans leurs chambres respectives.


— C’est vrai. » Et je n’ai besoin de personne
d’autre non plus. Mais il ne voulait pas le lui dire tout de suite.
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QUAND le capitaine de la Perle sirienne
se rendit à l’hôpital de la base 425 pour sa visite médicale, les docteurs
estimèrent le moment venu de lui poser sa nouvelle jambe. Le membre greffé pourrait
rester en place de manière permanente, le métal du berserker soudé à la chair
et aux os humains au moyen de matières d’interface rigoureusement
sélectionnées.


Pendant le voyage de retour à la base, Polly avait décidé en
secret de retourner parler aux médecins de l’état psychologique de Domingo.
Mais que leur dire ? Sur Yirrkala, rien dans les paroles ni les actes de
son patient n’était assez marquant pour corroborer ses craintes ; elle
avait très peu de nouveaux éléments à transmettre aux médecins. Mais aucun
événement non plus n’était venu soulager son inquiétude. Rien n’avait vraiment
changé. Ce qui la préoccupait tant dans l’attitude et le comportement de
Domingo, ce qui lui donnait toujours la certitude de l’imminence d’un désastre,
serait très difficile à expliquer à quiconque.


Au terme d’une opération de deux heures, la nouvelle jambe
était posée, pour la plus grande joie du capitaine. Mais quelque chose
tracassait Polly plus que jamais dans l’intense satisfaction de Domingo à
posséder une jambe berserker.


Et Polly s’entretint de nouveau avec les psychiatres, juste
avant de quitter la base en compagnie du capitaine pour s’envoler vers Shubra.
Elle les consulta sans l’en avertir, alors qu’il était parti essayer sa jambe
toute neuve.


Les experts en psychologie venaient de recevoir le capitaine
et ils avaient bavardé ensemble. Ils soutenaient une opinion plus favorable que
Polly, quant à l’amélioration de l’état du patient.


« Il s’intéresse de nouveau aux affaires économiques et
administratives de Shubra, si j’ai bien compris, madame Suslova.


— Ah ? Je ne crois pas qu’il m’ait parlé de
cela. » Ce fut à peu près tout ce qu’elle put répondre.


Il arrivait à les rouler plus facilement qu’elle, se
dit-elle ; et au fond, ils se sentaient moins concernés.
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Domingo avait toujours sa canne, taillée dans du bois de
serre chaude de Yirrkala. Mais il marchait fièrement, avec une agilité presque
naturelle, sur sa nouvelle jambe (la symbiose s’améliorerait petit à petit)
quand Polly et lui arrivèrent sur Shubra, où la reconstruction avait commencé
pour de bon. Ce n’était un voyage d’agrément ni pour l’un ni pour
l’autre ; Polly avait encore des affaires en suspens sur le planétoïde,
relatives à son emploi précédent, et Domingo y avait toujours des droits légaux
et des obligations car il y était un important propriétaire terrien, et aussi
le maire en exercice.


La réhabilitation de son ancien monde se déroulait assez
bien jusqu’ici sans la participation du maire, au courant depuis peu et à peine
intéressé, même à présent. Domingo ne se passionnait que pour ce qui pourrait
faciliter ses recherches du Bleu, et Polly en avait conscience. Il ne lui
disait jamais vraiment la vérité, pas même lorsqu’il s’absentait pour se rendre
à une réunion d’affaires ; il était revenu sur Shubra à la seule fin de
vendre ses droits de propriété. Il repoussait donc pour un temps sa démission,
car le peu d’influence que sa charge de maire lui conférait pouvait encore lui
être utile.
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En grande majorité inconnus de Domingo et de Polly, les gens
qui repeuplaient Shubra avaient déjà érigé une nouvelle salle d’assemblée. Elle
était infiniment plus vaste que l’ancien édifice à coupole, et de meilleure
construction aussi, une structure massive qui donnait une impression de
pérennité, une grandiose réalisation à exhiber aux colons potentiels. Domingo y
pénétra pour la première fois à l’occasion des fêtes d’inauguration et rien ne
lui rappela le bâtiment d’autrefois. La nouvelle salle était d’architecture et
de conception différentes et la flore moins abondante. Dans cet imposant palais
de cristal, il était presque impossible de distinguer les voyants d’alarme.
Sans doute, songea le capitaine, tant qu’on ne les déclenchait pas ; et
aucun exercice n’était prévu ce jour-là.


Sur un mur du hall, près d’un angle intérieur ovale du
bâtiment, était fixée une plaque métallique, simple et de bon goût, non pas
dissimulée, mais guère visible non plus, en souvenir de tous les gens morts sur
Shubra lors du grand désastre survenu quelques mois standard auparavant. Le
capitaine ne s’arrêta pas pour déchiffrer les noms gravés sur la plaque, mais
il gagna la salle et prit un siège sur une rangée latérale près du fond. Le
hall commençait de se remplir mais il reconnaissait peu de visages parmi la
foule et moins nombreux encore étaient ceux qui paraissaient le reconnaître.
Henric Poinsot était là et il lui rendit son signe de tête.


Il y avait déjà de la musique, mais seulement par
intermittence et à faible volume. De toute évidence, c’étaient les musiciens
qui accordaient leurs instruments et s’octroyaient une dernière petite
répétition derrière les grands rideaux impressionnants à l’avant de la salle.
L’inauguration, première édition de ce que l’on comptait instituer en fête
annuelle, était censée marquer la fin de la première phase de reconstruction de
la colonie.


Le maire – ce jour-là il faisait vraiment office de
maire sortant car le remaniement politique aussi était en cours – adressa,
souriant, un geste de la main à Polly qui se dirigeait vers les coulisses en
compagnie des autres artistes en costumes de danse. Elle lui sourit et lui
rendit son salut. Pour une raison ou pour une autre, elle avait beaucoup tenu à
participer à la représentation et il lui avait promis de venir la voir danser.


La grande salle se remplissait très vite. Au début du
spectacle, il y avait déjà tout juste assez de place pour un public plus
important que la population du planétoïde d’autrefois. Quelqu’un avait réussi
un joli coup en vendant aux autorités de Shubra un nombre prodigieux de colons ;
mais peut-être se vendaient-ils eux-mêmes. Car il y avait toujours des gens qui
ne reculaient devant rien, persuadés d’avoir une chance de s’accomplir en
bravant le danger, de donner un sens à leur vie. Domingo avait jadis pensé
comme eux – parvenir à quelque chose, aller de l’avant, construire,
réussir. Posséder une large portion d’un monde, même si c’était un monde peu
étendu. Certes il était possible de faire fortune ici…


Domingo était présent dès le début des fêtes parce qu’il
l’avait promis à Polly, mais aussi dans l’espoir de tomber sur certaines
personnes, sur de nouveaux et de riches propriétaires difficiles à rencontrer
sinon et qu’il tenait pour des acquéreurs intéressants. Bien sûr, il pourrait
trouver d’autres acheteurs pour ses derniers lots de terrain, mais il en
voulait un bon prix. D’après ses calculs, la prochaine étape de la traque
allait nécessiter beaucoup d’argent. Et il ignorait combien de temps elle
allait durer.


Derrière les rideaux, les instruments se turent, pour
recommencer de jouer quelques secondes après, mais dans un ensemble harmonieux
cette fois. Les rideaux, d’une étoffe onéreuse mais démodée, s’écartèrent
lentement pour dévoiler la nouvelle scène, superbe dans sa conception, d’une
largeur et d’une profondeur étonnantes. Et il y avait Polly, superbe dans un
costume argenté réduit à sa plus simple expression, qui dansait avec les
autres. En la regardant, Domingo s’aperçut pour la première fois combien elle
était belle, d’une beauté très au-dessus de la moyenne.


Au bout d’une ou deux minutes de spectacle, il s’aperçut
d’autre chose. Dès qu’elle se tournait vers lui en dansant, elle clignait des
yeux dans sa direction, puis regardait ailleurs. Elle avait pris la peine de
repérer la place de Domingo dans la salle bondée. Et il comprit qu’elle ne
dansait que pour lui et que c’était pour lui – et parfois pour ses
enfants – qu’elle faisait tout ce qu’elle faisait.


Une légère et familière vibration dans l’atmosphère détourna
son attention de Polly et du spectacle. Dans la salle, le raclement était à
peine perceptible à cause de la musique, mais les oreilles de Domingo
parvinrent quand même à le déceler. Tournant la tête pour regarder au travers
d’une des grandes parois transparentes, il vit un petit vaisseau se poser non
loin de là dans le nouveau spatioport construit en surface. Au moment de la
descente, le capitaine pivota sur son siège pour observer le plus longtemps
possible l’astronef argenté. Peut-être apportait-il des nouvelles.


Le vaisseau était maintenant à l’arrêt, silencieux. Le
spectacle continuait cependant et une sorte de tableau comique avait succédé
aux danseurs. Polly participait aussi à ce numéro. Bien que distrait à l’idée
de nouvelles hypothétiques, le capitaine suivit la représentation. Elle dansait
vraiment très bien pour un amateur ; le spectacle était de qualité, et les
artistes à l’avant de la scène qui tenaient les rôles principaux étaient
sûrement des professionnels.


Quelques minutes plus tard, quelqu’un se fraya un chemin
jusqu’à Domingo et lui tapa sur l’épaule. Un homme qu’il connaissait vaguement,
originaire d’une autre colonie, s’était accroupi derrière lui et il lui murmura
un message quand le capitaine tourna la tête : trois personnes venaient
d’arriver sur Shubra, qui voulaient lui parler séance tenante. « Ils
affirment que c’est urgent. Je ne veux pas vous priver du spectacle, capitaine,
mais… »


Les visiteurs, deux femmes et un homme que Domingo n’avait
jamais vus, se tenaient tout au fond, derrière l’assistance, et il leur fit un
signe de la tête pour qu’ils approchent. Au même instant, il se leva et se
dirigea vers un renfoncement sur un côté de la salle comble pour les rencontrer
à mi-chemin.


Ils le rejoignirent et se présentèrent aussitôt. Ils
venaient du quartier général de Sector, des sommités de la technologie ou des
services secrets, voire les deux. Ils étaient vivement intéressés par les
échantillons et les informations que l’équipage de la Perle sirienne
avait rapportés de l’usine biologique berserker et par les activités de cette
usine, ainsi qu’ils l’appelaient, avant sa destruction. Ils voulaient connaître
tous les détails complémentaires que le capitaine pourrait leur fournir. Ils
entretinrent Domingo à voix basse dans le renfoncement tandis que le spectacle
continuait.


Il commença par éluder leurs questions, désireux d’apprendre
d’abord les dernières nouvelles qu’ils avaient du Bleu.


Mais les trois experts lui dirent qu’ils ne considéraient
pas ce sujet de la plus haute importance. Eux aussi avaient l’art de se
dérober ; ils étaient aussi impatients d’arracher des informations à
Domingo que lui de leur extorquer les nouvelles qui l’intéressaient et aussi
insistants pour obtenir satisfaction en premier.


Le capitaine répondit toutefois à l’une de leurs questions,
pour preuve de sa bonne volonté. Il attendit ensuite un renseignement utile en
contrepartie.


Comme ils ne disposaient pas de l’information souhaitée, ils
lui dirent tout ce qu’ils savaient. Ils expliquèrent que Sector avait la
quasi-certitude qu’il se trouvait dans l’usine une nouvelle arme biologique
contre l’humanité mais que les gens du quartier général avaient du mal à
déterminer, et même à imaginer, ce dont il pouvait s’agir.


Toutes choses très intéressantes, mais pas vraiment ce que
cherchait Domingo. Que savaient-ils encore ?


Quand les deux femmes s’écartèrent un instant pour débattre
de la situation, et sans doute convenir de ce qu’elles avaient le droit de
divulguer, l’homme de Sector s’accorda un moment de distraction.


Sur une musique effrénée, les jeunes femmes de la troupe
alignées sur scène s’avançaient une à une pour effectuer des numéros
individuels. Et c’était justement le tour de Polly.


« Pas mal ! Qui est-ce ?


— Elle est dans mon équipage. Vous êtes sûr qu’on ne
l’a pas signalé de nouveau ?


— Qui ?


— Léviathan. » Domingo s’efforçait de ne pas
mettre trop d’insistance dans sa voix afin de ne pas trahir son impatience.


« Léviathan ? Non. Dans votre équipage,
hein ? »


Les femmes les rejoignirent, prêtes à fournir davantage de
détails à Domingo. Les trois visiteurs avaient apporté les résultats du travail
informatique effectué au quartier général de Sector sur les données que
l’équipage de la Perle avait récupérées sur le berserker en ruine. Ces
informations revêtaient à présent, semblait-il, une importance considérable.


« Vous l’avez déjà dit.


— Nous avons lieu de croire que le berserker
travaillait sur le développement cellulaire. Sur des types de cellules
particuliers.


— Je ne vous suis pas bien…


— Le développement de grands organismes. Pas des
microbes. »


Domingo réfléchit à cette information et, n’y trouvant aucun
rapport direct avec ce qu’il recherchait, il la classa dans un coin de sa tête.
Il continua de presser les visiteurs de lui communiquer ce qu’ils avaient pu
apprendre sur Léviathan, leur arrachant enfin la promesse qu’ils vérifieraient
dès leur retour au vaisseau si leur ordinateur avait du nouveau.


Le spectacle s’achevait, ou du moins la première partie. Les
rideaux retombèrent dans un tonnerre d’applaudissements. La faible lumière d’un
spot surprit Domingo dans son renfoncement et on le pria de s’avancer devant la
foule qui voulait l’applaudir en tant que héros de guerre et maire sortant. Les
acclamations furent brèves et d’un enthousiasme contenu ; les héros de
guerre n’étaient pas si rares, et sa manière de remplir ses fonctions de maire
ces derniers temps, ou plutôt son refus de les remplir, ne lui avait pas gagné
de nouveaux amis. Alors, le projecteur le laissa dans l’ombre ; le maire
nouvellement désigné se levait pour faire un discours.


C’est à ce moment que Polly, toute rouge d’avoir dansé,
descendit l’allée avec grâce et se précipita droit sur Domingo. « Ça vous
a plu ? » demanda-t-elle, un peu essoufflée. Elle était en nage et
son costume argenté lui collait à la peau.


Il la fixa, l’esprit toujours accaparé par les grandes
formes de vie élaborées par l’ennemi. « Comment ? » fit-il,
voyant qu’elle avait l’air d’attendre quelque chose.


Le regard de Polly changea. Elle se redressa fièrement, sans
rien dire. Il se tourna pour poser une question aux experts des services
secrets. Quand il se retourna un instant plus tard, Polly avait disparu.


*


 


Peu après les fêtes d’inauguration, Domingo conclut ses
affaires sur Shubra par la vente de ses derniers droits de propriété à un prix
satisfaisant. Une partie de l’argent et du crédit qu’il en retira lui servit à
l’achat de munitions et d’autres courriers robots pour la Perle sirienne. Le
capitaine garda le reste pour des besoins futurs. Il avait cette fois
l’intention de verser des primes substantielles à son équipage.


Quand il revit Polly le lendemain, elle lui annonça qu’elle
ne serait pas de ce voyage. Et qu’elle quittait l’équipage.


Il la regarda, se dit-elle, comme s’il avait fait sa
connaissance la veille. « Très bien. C’est sans doute préférable pour
vous. »
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LA PETITE MACHINE qui a tué mon adorable fille
n’est pas celle qui m’a estropié. Et de toute évidence, elle n’est pas
exactement du même modèle non plus.


La machine qui l’a tuée venait d’un autre berserker… le
Bleu ! C’était une unité de débarquement, une extension de Léviathan.


Notre rencontre, mes mutilations furent presque
accidentelles. Presque. Mais pas sa mort. C’est à cause du bras, du poing de
Léviathan qui voulait l’atteindre, qui l’a pourchassée et qui a réduit à néant
sa précieuse vie.


L’Ombre bleue…


Niles Domingo était seul avec ses pensées sous le ciel blanc
de Shubra. Il se tenait au pied d’une petite falaise surplombant une caverne
comblée par les éboulements de la paroi affaissée.


C’était là, dans cette caverne qui n’existait plus, que sa
fille Maymyo avait trouvé la mort. C’était du moins dans cette zone stérile et
dévastée, constellée de neige et de glace, que le capitaine pensait avoir vu
les morceaux de chair calcinée et les lambeaux de robe de mariée, des horreurs
qui lui paraissaient toujours sans relation avec sa fille.


Sans aucun rapport. Et pourtant, ces atrocités s’étaient
commises, elles avaient envahi le monde et Maymyo n’était plus là.


En l’espace de quelques mois, les travaux de reconstruction
avaient déjà beaucoup transformé l’ancienne patrie en ruine du capitaine. Mais
là, loin des grandes zones de peuplement, les traces de l’assaut demeuraient
partout visibles. Toutefois, l’atmosphère avait pour ainsi dire été
complètement renouvelée et les hommes étaient de retour. Des centaines de gens,
surtout des ouvriers contractuels, habitaient en profondeur dans une colonie
provisoire. Ils travaillaient dur, aidés des machines de mille sortes qu’ils
avaient apportées. Ils décontaminaient la surface, les cavernes, et
reconstruisaient le spatioport souterrain. De tout nouveaux et de plus
puissants moyens de défense avaient déjà été installés.


La gravité artificielle avait été rétablie sur Shubra depuis
des mois, et le vent qui avait rugi sur le corps fraîchement assassiné de
Maymyo était tombé depuis longtemps. Mais il restait cette falaise. Et aussi
les mêmes petites collines à l’ouest (Domingo était persuadé que c’étaient les
mêmes) qui encadraient l’horizon, proche comme un décor de théâtre. Et là, vers
l’est, une longue, une interminable et presque familière pente de terre
dégagée. Les citoyens de Shubra avaient jadis parlé de créer un parc à ciel
ouvert sur ce versant. Mais une machinerie de construction était en train
d’aménager le coteau en terrasses, et même le profil des collines à l’ouest avait
été altéré. On voyait dans presque chaque direction des gens qui préparaient le
terrain, à l’aide de grosses machines, pour des postes de défense
supplémentaires. Des entailles et des cicatrices sur le flanc et la base de la
falaise témoignaient des efforts entrepris pour combler le cratère qui était
tout ce qui subsistait de la caverne de Maymyo.


Domingo baissa de nouveau le regard. Les restes de sa fille
et de ses compagnons qui avaient subi le même sort avaient été incinérés des
mois auparavant. Cela ne le rapprochait ni de sa fille ni d’aucune période de
son existence envolée de contempler cette terre gelée, remuée, où le massacre
avait eu lieu. Une forme de métal s’interposait toujours ; alors, il
tourna les talons.


Ses mouvements étaient rapides et aisés. Sa nouvelle jambe
fonctionnait déjà très bien. Le système cybernétique, naturellement de
conception et de réalisation humaines, s’adaptait à la perfection à son système
nerveux. Tel un organe de chair, la nouvelle jambe tirait sa force de la chimie
de son sang. Et déjà la prothèse s’avérait, à certains égards, plus performante
que le membre d’origine, plus robuste et endurante. Quand aucun vêtement ne la
dissimulait, elle apparaissait grise et rigide, dure et sans vie. Domingo avait
remarqué que sa vue choquait parfois les gens. Une prothèse ordinaire aurait
été beaucoup plus naturelle d’aspect, mais le résultat nettement inférieur.
Dans certains domaines, surtout sensoriels, tout membre greffé était
inévitablement moins satisfaisant que l’original. Mais cette jambe dont les
médecins l’avaient équipé lui suffisait pleinement et il avait ses raisons pour
la préférer à une autre. Il était conscient de la différence entre cette
nouvelle partie de lui-même et l’ancienne, et il jubilait en permanence. Marcher
sur l’os d’un ennemi lui procurait un vif plaisir. Il ne subsistait presque
rien de la technologie du berserker, hormis la structure du métal qu’on avait
en outre évidé, rallongé, rembourré et remodelé pour lui donner la forme de la
jambe gauche d’origine.


Tandis qu’il regagnait son véhicule, Domingo vit une autre
voiture du même modèle qui venait du nord, la direction du nouveau spatioport
temporaire. Elle s’arrêta à côté de la sienne et une silhouette corpulente bien
connue en sortit. Reconnaissant Iskander Baza, Domingo lui fit signe et il
allongea un peu le pas. Il pouvait maintenant courir, s’il le souhaitait, même
si ses foulées étaient encore gauches et malaisées, mais il ne voulut pas
essayer.


Baza, qui s’avançait nonchalamment à sa rencontre, leva la
main d’un geste désinvolte. « Salut, chef. Tu as bonne mine. » À mi-distance,
une centaine de mètres plus loin, les pelleteuses continuaient de gratter, de
râler, de gronder.


Le capitaine dut presque crier pour se faire entendre.
« Toi aussi. Quoi de neuf ? » Il n’avait pas vu Baza depuis des
mois.


L’autre haussa les épaules. « Pas grand-chose.
J’espérais que tu aurais du nouveau. »


Domingo parcourut du regard l’éternelle blancheur chamarrée
du ciel. « Sur les berserkers, trois fois rien. Sur mon état médical, une
ou deux choses.


— De bonnes nouvelles, j’espère. Ou est-ce trop
demander ?


— D’assez bonnes nouvelles. » Domingo expliqua
qu’il venait de recevoir un message encourageant des médecins de la base 425
par le courrier régulier. Les résultats des dernières analyses leur étaient
parvenus et ils étaient heureux de lui annoncer qu’il était officiellement
guéri, apte à n’importe quelle activité physique qui le tentait.


Domingo ne précisa pas que les médecins lui conseillaient
vivement de venir à la base de manière régulière consulter le psychologue et
qu’un premier rendez-vous était déjà fixé. Les toubibs prévoyaient, lors de
cette même visite, une ultime intervention de chirurgie plastique afin
d’éliminer la cicatrice qu’il avait au cou. Mais le capitaine n’avait aucune
intention de se présenter au rendez-vous.


« Ce sont de bonnes nouvelles. » Baza paraissait
toujours mal à l’aise quand il devait prononcer des paroles optimistes ou
bienveillantes de n’importe quel ordre. Il regarda autour de lui mais se garda
de tout commentaire sur l’intérêt du site où il avait trouvé Domingo, si
vraiment il avait reconnu les lieux et fait le rapprochement. « Où est
Polly ?


— Elle est rentrée sur Yirrkala. » La scène de
rupture s’était passée sans heurt, mais Domingo l’avait très mal vécue pendant
plusieurs jours, et il n’avait aucune envie de revenir là-dessus.


« Ah ! Juste pour des vacances ou… ?


— Elle ne fait plus partie de l’équipage.


— Oh ! » Iskander avait l’air perplexe, mais
ce n’était pas dans son habitude de demander des explications si le capitaine
ne les donnait pas de lui-même. « Et Gujar ? Il a dit qu’il passerait
te voir.


— Il est venu. Sur Yirrkala. Il doit être par ici en ce
moment, j’imagine, à superviser les travaux de terrassement. Mais lui aussi a
quitté l’équipage.


— Ah ?


— Oui. Allons voir si des armes sont arrivées au
spatioport. »


 


*


 


Dans les heures et les jours qui suivirent, Domingo
rechercha sur Shubra des gens qu’il savait efficaces dans un vaisseau spatial
et qui avaient le courage qu’il exigeait d’un équipage, mais parmi ceux qui
correspondaient à ses critères, personne n’était disponible ni volontaire,
personne sauf Iskander Baza. Poinsot était sur place mais très occupé par les
travaux de reconstruction ; et Domingo n’avait même pas tenté de le
persuader de reprendre son poste. Il ne restait plus personne d’autre de son
ancienne compagnie : Wilma était morte, son mari s’était enfui, Gujar et
Polly avaient démissionné. De toute façon, comme le confia le capitaine à
Baza – sans lui dire que son jugement s’appliquait aussi à lui – cet
équipage était loin de la perfection.


Les anciens colons de Shubra restés sur le planétoïde
étaient aussi déterminés que les nouveaux arrivants à rebâtir la colonie ;
parmi les survivants, les traumatisés et les désenchantés étaient déjà partis
s’établir ailleurs.


Les gens qui s’intéressaient surtout à la reconstruction
n’étaient pas de ceux que Domingo voulait sur la Perle. Il lui fallait à
tout prix un équipage de six personnes, mais il voulait les meilleurs combattants
de l’espace.


« J’ai l’impression que nous allons devoir les recruter
ailleurs, Ike.


— Tu as sans doute raison, chef… mais nous devrions
peut-être faire une dernière tentative avant d’aller chercher plus loin.


— Qui au juste ?


— Spence Benkovic. Je l’ai vu aux commandes d’un
vaisseau ; il est vraiment doué. On m’a dit qu’il était encore sur sa
colonie lunaire. »


 


*


 


Domingo et Baza avait rendu leur voiture de location et ils
rentraient à pied au spatioport qui n’était pas très loin afin de prendre le
départ vers d’autres mondes, première étape de leur voyage de recrutement,
lorsqu’on les appela par leur nom. Siméon Chakuchin avait surgi dans leur
dos ; il courait en les hélant pour les rattraper.


Ils s’arrêtèrent pour l’attendre. « Où
étais-tu ? » demanda Iskander quand Siméon les eut rejoints.


Le solide jeune homme se contenta de lui lancer un regard et
il s’adressa à Domingo : « J’ai débarqué sur Shubra il y ajuste une
heure. Je crois savoir que vous chercher des hommes, Niles. Je veux m’engager
cette fois encore. » Siméon avait le visage plus mince, et en même temps
plus bouffi que la dernière fois où Domingo l’avait vu, quelques mois
auparavant. Il lui était arrivé quelque chose depuis.


Le capitaine hésita, réfléchissant à sa réponse. « Vous
connaissez mes plans. Ce n’est ni un voyage d’affaires ni une expédition de
récolte de particules, mais une traque que j’entends bien ne pas lâcher avant
la fin. Pas avant de voir les tripes de Léviathan éparpillées dans l’espace,
dans le Seau de lait ou ailleurs.


— Je sais. » Chakuchin n’avait cessé de hocher la
tête tout au long du discours de Domingo pour marquer son approbation.
« Ça me va. Je ne me sens plus à ma place nulle part, Niles. Depuis que
Wilma… »


Domingo le fixait attentivement. « Vous voulez vous
venger des maudites machines qui l’ont tuée.


— Je… oui. »


Domingo examina de plus près encore les yeux et la pâleur de
son visage bouffi. « Vous êtes quelqu’un de bien, Siméon, quand vous
voulez. Mais vous avez pris de la drogue. »


L’autre secoua la tête. « Non, j’ai arrêté. Après sa
mort, j’ai eu quelques moments très difficiles. Mais maintenant, je n’en prends
plus. » Chakuchin plissa les yeux.


« Je n’accepterai pas de drogués. Pas dans mon
équipage. Léviathan sera notre seule drogue. Compris ?


— Léviathan ?


— Le Bleu. Ce maudit berserker.


— Bien sûr, je… Léviathan. » Le jeune homme répéta
encore ce mot… d’un air songeur, comme s’il avait besoin de le ruminer.


Comme si, pensa Baza, amusé, il s’injectait sa
première dose.


 


*


 


Chakuchin signa le formulaire d’enrôlement et toucha une
avance sur sa prime. Puis tous trois embarquèrent sur la Perle et ils
décollèrent pour effectuer le court trajet jusqu’à la lune, dans l’intention de
faire une première étape dans la petite colonie de Benkovic.


Cette lune était un corps biscornu qui ressemblait plus à
une brique mal moulée qu’à une sphère. Elle était naturellement beaucoup moins
grande encore que Shubra. Si ses habitants lui avaient un jour donné un nom, il
était tombé en désuétude. « La lune » était bien suffisante dans la
mesure où Shubra ne possédait d’autre satellite assez vaste pour prêter à
équivoque.


La disparition de la gravité artificielle de Shubra puis son
rétablissement n’avaient pas affecté la lune de manière aussi sévère que
certains l’auraient supposé ; les variations selon la distance étaient
plus sensibles dans le cas d’une gravité artificielle que lorsqu’elle était
d’origine naturelle, mais au niveau de ce satellite peu éloigné, les
changements n’avaient pas été trop violents. Aussi, la lune avait-elle déjà
pratiquement réintégré son ancienne orbite.


« J’ai vécu pas mal d’années sur Shubra mais je n’étais
jamais venu ici », murmura Domingo comme la Perle approchait la
seule aire visible où il était manifestement possible de se poser sur cet
obscur caillou informe. Tout en bas se dressaient trois dômes d’atterrissage
transparents, dont deux étaient fermés, déjà occupés par des vaisseaux ;
le troisième était ouvert, dans l’attente de visiteurs. Plusieurs petits
bâtiments étaient reliés à ce complexe par des tunnels ou des tubes.


« Je n’étais jamais venu non plus, murmura Siméon.


— Moi si. Une fois, dit Baza. Il y a quelque
temps. » Mais il ne donna pas de détails.


Domingo n’avait pas pris la peine d’annoncer leur arrivée
par radio. Plus ils approchaient de l’unique spatioport de la lune, mieux ils
distinguaient les deux appareils déjà à quai. L’un d’eux était l’unité légère
de combat ultrarapide que Spence appelait « chasseur » – celui
dans lequel il était parti en reconnaissance le jour de l’assaut de Léviathan.
Le second était plus grand, un moissonneur plus lent, le genre de véhicule
utilisé pour arracher des bancs de vie microbienne aux nuages nébulaires. Il
avait l’air flambant neuf, ce qui devait être le cas, tous les autres vaisseaux
amarrés pendant l’attaque ayant sans nul doute été détruits.


« On dirait qu’il y a quelqu’un. Avec tous ces
véhicules stationnés… »


Quand Chakuchin en demanda confirmation par radio,
l’équivalent d’un petit coup discret frappé à la porte, le dôme inoccupé
répondit automatiquement par un signal de bienvenue lumineux.


La Perle continua sa descente. Le port et la maison
voisine avaient l’air récents, comme toutes les autres constructions. Neuves,
sans l’ombre d’un doute. Siméon se souvenait avoir entendu dire que le berserker
n’avait pas plus épargné la lune que Shubra.


Le port en forme de dôme se referma sur le vaisseau des
visiteurs, puis créa pour leur confort à l’intérieur, autour du véhicule, une
bulle de champs de forces plus petite et donc plus facile à pressuriser. Enfin,
la machinerie avertit les trois hommes qu’ils pouvaient sortir en toute
sécurité.


Ils s’exécutèrent et restèrent là, hésitants, sur le sol du
dôme, à observer les lieux. Pas un humain n’était encore apparu pour les
accueillir. Le dock à coupole était presque vide, d’un style plutôt dépouillé.


Soudain, Siméon entendit Iskander s’éclaircir la voix et il
se retourna. Une porte s’était ouverte dans la bulle de champs de forces, une
porte qui donnait sur l’un des tunnels et qui devait mener à la petite maison
voisine. Une jeune femme en émergea pour venir saluer les trois visiteurs. De
taille moyenne, elle avait une légère tendance à l’embonpoint. Elle
s’immobilisa dans le souffle d’air chaud et parfumé qui s’échappait du tunnel,
complètement nue à part les fleurs de serre pourpres et écarlates tressées dans
la toison de jais qui lui poussait sur la tête et en trois autres points de son
anatomie.


Siméon se dandinait d’un pied sur l’autre, vaguement
embarrassé, et il jeta un coup d’œil vers ses compagnons ; on s’attendait
en société à un semblant de tenue vestimentaire en toute circonstance. La mine
réjouie, Iskander étudiait l’apparition en connaisseur ; Domingo
l’examinait aussi, mais d’un air quelque peu soucieux.


De son côté, la fille les considérait aussi, un léger
sourire aux lèvres, mais elle ne paraissait pas les voir vraiment. Et elle ne
disait mot. Les trois hommes échangèrent de nouveaux regards. Quelque temps
avant le désastre, il avait été question sur Shubra du mode de vie pour le
moins singulier qui avait cours dans la colonie de Benkovic. Par plaisanterie,
certains avaient évoqué l’existence d’un harem sur la lune. Spence avait même
un jour fait des avances à Maymyo, la fille du maire, lui offrant de venir
passer quelques jours sur son satellite, mais elle avait coupé court à
l’entretien.


La jeune femme regardait toujours ses trois visiteurs d’un
air plutôt absent. Ou alors, elle fixait peut-être quelque chose au-delà de
leurs têtes. Encore la drogue ? se demandait déjà Domingo. Il décelait un
parfum dans l’air qui émanait de la maison, mais n’était-ce pas la senteur des
fleurs ? Ses vagues doutes sur Benkovic, qu’il avait rencontré par hasard,
croissaient rapidement ; mais de l’avis général, les capacités de cet
homme pour manœuvrer un vaisseau étaient incontestables.


Leur hôtesse, parfaitement à l’aise malgré sa nudité, rompit
enfin le silence pour annoncer d’une voix d’enfant : « Spence n’est
pas là pour l’instant. » Elle avait comme surmonté une sorte d’inertie qui
l’avait jusqu’ici contrainte au mutisme. « Il est à l’autre bout. »


Impatient, le capitaine prit sa grosse voix et demanda sans
ambiguïté : « Vous pensez qu’il va bientôt revenir ? Ou
vaudrait-il mieux que nous allions le rejoindre là-bas ? » L’autre
extrémité de la lune – si c’était ce qu’elle avait voulu dire –
n’était sans doute pas à plus de dix kilomètres. « Je suis Niles Domingo.
Voici Iskander Baza. Et Siméon Chakuchin. »


La jeune femme ne prêta aucune attention aux présentations
ni ne déclina sa propre identité. Selon toute apparence, son attitude n’était
pas le fait d’une grossièreté délibérée ni sa nudité une façon de provoquer ou
de choquer. Elle donnait plutôt l’impression d’être extérieure à la scène. Et
quand elle reprit la parole, on aurait pu croire qu’elle s’adressait à
elle-même. « Il ne devrait pas tarder.


— À votre avis, a-t-il la moindre idée que nous sommes
ici ? demanda Iskander.


— Je vais l’appeler », lança la jeune femme, comme
traversée par une inspiration subite. Elle leur tourna le dos sans se presser,
puis allongea le pas pour regagner la galerie. Les fleurs, qui commençaient à
baisser la tête, déjà fanées, virevoltèrent en cadence avec son corps. Eût-elle
porté des vêtements, personne n’aurait accordé beaucoup d’attention à sa
silhouette.


Elle laissa la porte ouverte derrière elle. Les trois hommes
se consultèrent une fois encore du regard. Puis, Domingo ouvrant la marche, ils
suivirent leur hôtesse peu coopérative dans le tunnel jusqu’à la maison.


À l’inverse de la piste d’atterrissage à coupole, la
décoration de l’habitation était aussi abondante qu’extravagante. Il y avait
des fleurs partout, vivantes ou coupées. Des dessins, encadrés ou non, étaient
accrochés aux murs ou posés sur les étagères. Il y avait aussi ce que Siméon
supposait des objets ramassés ici et là. Mais l’endroit n’était pas d’une
propreté irréprochable. Un robot domestique se tenait incliné contre un angle
de la pièce, deux de ses roues sous le socle incapables d’atteindre le plancher
poussiéreux. Personne n’avait seulement pris un instant pour le redresser.


Les trois visiteurs rattrapèrent leur hôtesse dans la
première grande pièce où ils étaient entrés et qui était encombrée de piles de
coussins voyants, de fleurs et de boîtes d’aliments, vides et usagées pour la
plupart. Une partie des meubles étaient assez classiques et certains d’entre
eux étaient cassés.


La femme brune les regarda d’un air gêné, murmura quelque
chose qui ressemblait à « restez ici » et disparut encore par une
autre porte. D’après Siméon, il y avait autant de chances qu’elle ne revienne
pas ou qu’elle essaie vraiment de joindre Spence.


Les hommes se regardèrent et s’assirent, plutôt embarrassés.
Au bout de cinq minutes, ils perçurent le léger bourdonnement de quelque
machine, évocateur pour des oreilles entraînées de l’arrivée d’un vaisseau. Ils
patientèrent encore deux ou trois minutes et Spence Benkovic se précipita dans
la pièce, au grand soulagement de ses visiteurs.


Après les salutations de rigueur, Benkovic proposa des
rafraîchissements, mais d’un ton hésitant, comme s’il ne savait plus ce qu’il
avait en réserve. Les trois autres refusèrent poliment.


Domingo trouvait Benkovic un peu nerveux, mais rien ne
permettait de supposer qu’il s’était drogué. L’homme maigre, à la barbe noire,
admit assez facilement manquer d’argent. Il avait, ainsi que d’autres colons,
bénéficié de fonds d’aide aux sinistrés mais les récoltes n’étaient plus ce
qu’elles avaient été.


Benkovic eut l’air fasciné par les projets de traque de
Domingo ; il se déclara disposé à tenter une nouvelle expérience, ce qui
lui donnerait un but à atteindre.


Le capitaine lui promit qu’il ne serait pas déçu. « Et
je verse des primes à tout l’équipage », ajouta-t-il. Il cita un chiffre
qui impressionna Benkovic. Pas étonnant ; Domingo avait possédé de
nombreux domaines parmi les plus beaux de Shubra.


« Il paraît que vous vous débrouillez bien avec un
vaisseau. Mais avant de vous engager, je veux m’en assurer par moi-même. Je
vais vous emmener faire un vol d’essai sur la Perle.


— Pas de problème.


— Bien. Quand serez-vous prêt ? »


Benkovic lâcha un soupir, comme s’il attendait depuis
longtemps qu’on le lui demande. « Quand vous voudrez. »


Toujours nue, la jeune femme sans nom était revenue dans la
pièce à la suite de Spence pour se pelotonner sur un divan, à l’écart du reste
du monde, semblait-il. Elle émit un son inarticulé qui aurait pu ressembler à
une interrogation. Ses yeux presque implorants allaient d’un homme à l’autre.


Spence Benkovic se tourna vers elle. « Ah, oui. Voici
Minou… Elle n’est pas spationaute.


— Dommage », murmura Iskander, feignant de
s’apitoyer.


Benkovic le regarda et dit à Domingo : « Il va
falloir faire quelque chose à son sujet.


— Avant votre départ ?


— Enfin… j’en ai bien peur, oui.


— Et faire quoi, au juste ? »


Une discussion s’ensuivit, à laquelle Minou – si tel
était son vrai nom – préféra ne pas se mêler. Le capitaine finit par juger
nécessaire de prendre aussi un risque concernant la jeune femme et il lui donna
de quoi payer son passage sur un vaisseau pour se rendre sur le monde de son
choix. Elle était arrivée sur Shubra après le désastre, raconta Benkovic, et
elle ne pouvait donc prétendre à aucune aide gouvernementale. Par chance,
Spence n’avait pas d’autres compagnons à ce moment sur la lune.


Il ramassa des fleurs, fraîches cette fois, comme ses
visiteurs prenaient congé. Etonné, Siméon se demanda s’ils allaient tous
recevoir un petit bouquet d’adieu en partant. Mais les fleurs ne leur étaient
pas destinées.


Tandis que Benkovic raccompagnait ses visiteurs à leur
vaisseau par un tunnel différent, ils passèrent devant une construction de bric
et de broc, composée de morceaux de roche, d’anciennes pièces de mobilier et
d’autres objets plus difficiles à identifier, le tout empilé et assemblé de
telle sorte que l’ensemble ressemblait à une espèce de monument. L’édifice
était haut de près de trois mètres et d’une largeur proportionnelle à la base.
Soit le tunnel avait été agrandi afin de l’accueillir, soit le bâtisseur avait
choisi cet emplacement parce qu’il était suffisamment vaste.


Spence déposa son bouquet au pied de l’ouvrage sur un petit
tas de fleurs plus anciennes, fanées, et il resta debout, les mains croisées, à
considérer en silence la modeste construction.


Elle était si étrange que Siméon n’en détourna les yeux que
lorsqu’il eut deviné de quoi il s’agissait. C’était un monument, en effet, ou
une petite châsse. Deux noms étaient gravés sur le devant en grandes et belles
lettres, des noms de femmes, on aurait dit.


À la longue, Iskander se sentit obligé de demander :
« C’est vous qui l’avez construit, Spence ? »


Leur hôte les regarda de ses yeux mouillés où se lisait
clairement une douleur immense. « Je l’ai érigé en mémoire de mes deux
amies qui se trouvaient ici à l’arrivée du berserker et qui n’ont pas eu le
temps de fuir. » Il s’interrompit et se tourna légèrement vers Domingo.
« Vous voulez que j’y inscrive aussi le nom de votre fille,
capitaine ? » Spence avait dit cela comme s’il lui faisait un
honneur. Il ajouta : « Ça ne prendra qu’un petit moment.


— Vous feriez mieux de vous préparer », rétorqua
Domingo.


 


*


 


Après avoir quitté Shubra, la Perle s’arrêta sur la
base 425 pour sa première escale à l’issue d’un vol qui permit à Domingo de
vérifier par lui-même les compétences de Spence Benkovic.


« Tu avais raison, Ike, reconnut le capitaine un peu
plus tard. Il sait se servir d’un bandeau de commande.


— Est-ce que je t’ai déjà induit en erreur, chef ?
Non, ne réponds pas ; ça vaut mieux. »


En arrivant à la base, Domingo alla voir Gennadius pour
discuter quelques instants. Iskander assista à la conversation – un
dialogue de sourds sur les objectifs et les priorités – qui, à son sens,
ne mena nulle part.


La Perle repartit ensuite. Domingo disposait
maintenant d’un équipage de quatre personnes, en se comptant lui-même, un
équipage qu’il estimait de valeur. Mais il tenait à y adjoindre deux membres
supplémentaires. Seulement, les plus expérimentés travaillaient désormais pour
Gennadius.


Le capitaine en conclut qu’il allait devoir sortir de la
nébuleuse pour trouver l’aide nécessaire.
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APRÈS quelques jours de voyage sans incident,
les derniers voiles brumeux du Seau de lait étaient tombés derrière le
vaisseau. La Perle put alors passer en mode c-plus pour enfin atteindre
des vitesses véritablement intersidérales. Au moment où elle se jetait dans
cette course spatiale, l’univers qui enveloppait la coque s’évanouit. Plus
aucun monde de l’infime portion de Galaxie explorée par les hommes de la Terre
ne se situait maintenant à plus de quelques semaines de route.


Il y avait longtemps, et même des années, que Domingo
n’avait manœuvré un vaisseau en espace libre. Mais au fond, c’était un jeu
d’enfant à côté du pilotage dans la nébuleuse.


Le capitaine laissa le contrôle de tous les organes à
l’autopilote pendant presque tout le trajet et il en profita pour tenter
d’élucider les mystères des recherches biologiques de l’ennemi. Il consulta
aussi sa maquette la plus récente du cœur de la nébuleuse. En surimpression, un
réseau de lignes noires entrelacées représentait tous les déplacements connus
ou supposés de Léviathan, depuis aussi longtemps que les humains conservaient
des archives dans le Seau de lait.


Désignant d’un mouvement de tête la composition holographe,
le capitaine confia un jour à Iskander Baza : « J’ai demandé à
Gennadius s’il avait jamais pensé à réaliser ce genre de chose.


— Et alors ?


— Il m’a dit que son service gardait évidemment des
traces des activités berserkers et qu’ils essayaient bien sûr de déterminer où
aurait lieu l’assaut suivant. Mais que les forces spatiales n’avaient pas de
dossier spécifique sur Léviathan. D’après lui, elles ne s’intéressent pas aux
machines prises individuellement.


— Il a dit ça ? » Comme très souvent,
Iskander prit un air amusé en songeant à quel point les gens pouvaient être
drôles malgré eux.


« À peu près. Tu sais, je soupçonne les berserkers
d’être mieux renseignés sur les forces spatiales que Gennadius à leur sujet.


— Ils négligent peut-être eux aussi de s’intéresser aux
unités de vie prises individuellement. »


Domingo jeta un regard grave à son second et secoua
lentement la tête. « Ne crois pas ça, Ike. Oublie cela un instant. Et
demande-toi s’ils n’aimeraient pas savoir où se trouve notre appareil. »


Iskander leva les sourcils. « Je n’y avais vraiment pas
pensé, chef.


— Essaie de réfléchir de temps en temps… à cette
hypothèse. »


Siméon, qui les avait entendus, s’y refusait quant à lui. De
son point de vue, c’était une supposition insensée. Pour les berserkers, la vie
était la vie, quelque chose qu’ils devaient détruire ou, dans de rares cas,
tolérer provisoirement, quand il s’agissait de cette aberration de bonnevies,
ces gens prêts à servir, voire adorer, les maudites machines. Il avait entendu
parler de territoires où les bonnevies jouaient un rôle déterminant dans la
guerre, mais ce n’était pas encore le cas dans le Seau de lait.


À ce que Siméon comprenait de Léviathan, la satanée machine
n’avait jamais été signalée hors de la nébuleuse et personne ne savait
pourquoi. Peut-être les gens des régions extérieures l’avaient-ils parfois
rencontrée mais, ainsi que les forces spatiales, ils l’avaient prise pour un
berserker comme les autres.


Plus Siméon passait de temps en compagnie du capitaine, plus
il était convaincu que ces gens de l’extérieur se méprenaient. Il était de plus
en plus décidé à suivre Domingo, même s’il ignorait la destination.


La première partie de leur expédition de recrutement hors de
la nébuleuse ne fut pas très longue ; le capitaine n’avait aucune
intention de traverser toute la Galaxie.


Une journée s’écoula en mode c-plus, puis la Perle
resurgit en espace normal. Eloigné de quelques heures tout au plus, un astre de
type solaire apparut aux détecteurs avant ; son système comprenait une
planète du nom de Rohan, assez comparable à la Terre. L’équipage de la Perle
le savait par ouï-dire, car aucun d’entre eux ne s’était jamais trouvé à moins
de plusieurs centaines de parsecs de la Terre originelle.


Iskander avait pris le relais aux commandes lorsque le
vaisseau s’approcha de la face nocturne de Rohan pour se poser. Comme presque
tous les mondes, celui-ci se méfiait des berserkers. Entouré d’une ceinture de
satellites défensifs, Rohan était doté en surface d’installations militaires
que l’on distinguait même de nuit depuis le vaisseau à mesure que la distance
diminuait. La planète ne s’était pas pour autant enfermée dans une véritable
forteresse. Ici, à l’extérieur de la nébuleuse, comme il était en effet
possible de voir arriver de très loin n’importe quoi, y compris les berserkers,
on pouvait mobiliser sa flotte, à condition d’en avoir une prête à intervenir.
C’était un choix délicat, mais Rohan estimait courir moins de risques aussi.


La principale structure spatioportuaire, celle que Domingo
avait choisie, était située en surface, ouverte à l’atmosphère naturelle de la
planète. L’obtention de l’autorisation pour y accéder ne présenta ni plus ni
moins de difficultés que dans la plupart des ports en dehors du Seau de lait et
le capitaine eut bientôt réglé le problème. Débarquant par une rampe à l’air
libre, dans une forte gravité naturelle, et levant les yeux vers un véritable
ciel planétaire qui lui rappelait de manière saisissante celui sous lequel il
était né, Siméon eut l’occasion – la première depuis très longtemps, une
éternité selon lui – de contempler des étoiles bien distinctes. Il put aussi
examiner le Seau de lait de l’extérieur. Tandis qu’il descendait la rampe à
pied, la vaste nébuleuse apparut juste au-dessus de sa tête, tache blanche
tentaculaire qui couvrait un quart du ciel visible ; et il savait qu’elle
s’étirait assez loin encore sous l’horizon.


Dans l’espace interstellaire, on observait presque toujours
les étoiles et la nébuleuse par un ou deux instruments interposés, au moyen des
images qu’ils fournissaient. Mais ici, seul un ventail de verre séparait les
yeux de ce spectacle sublime, hormis le halo de brume presque imperceptible
provoqué par l’atmosphère naturelle d’une planète habitable. À un enfant de
l’espace libre tel que Siméon, ce panorama procurait une immense satisfaction
psychique.


Siméon resta un long moment en contemplation à ciel ouvert
pour se rassasier. Dans un sens, cette vue rendait irréel son souvenir du temps
qu’il avait passé dans le Seau de lait. C’était un peu comme si, dans cet autre
monde plus naturel, Wilma respirait encore. Pleine de vie et de gaieté, sous un
ciel bleu ensoleillé, comme au jour où il l’avait connue…


En revanche, il portait maintenant un regard neuf sur la
nébuleuse, où il imaginait Léviathan en embuscade, telle une araignée dans sa
toile.


Benkovic, qui se tenait à côté de lui, le poussa du coude et
lui dit : « Il faut y aller, Sim. On a du travail.


— D’accord. » Siméon étudia encore un peu le ciel
avant de se résigner à descendre la rampe.


Domingo avait pris de l’avance et il s’éloignait devant eux,
comme d’habitude flanqué d’Iskander.


Les quatre hommes empruntèrent les transports publics, très
confortables, pour se rendre en ville. Le centre urbain dont dépendait le port
était de taille modeste, selon les critères de la plupart des mondes peuplés
d’humains, mais il regroupait toutes sortes d’activités relatives aux affaires
spatiales. Domingo effectua sa première tentative d’enrôlement sur Rohan le
soir même, dans une agence pour l’emploi informatisée, là où les spationautes
en quête d’un travail étaient susceptibles de se présenter.


À l’agence, Domingo dut payer une modique cotisation pour
avoir le droit de passer une annonce sur le tableau d’affichage
électronique : Trois membres d’équipage recherchés pour une mission
périlleuse ; primes substantielles ; expérience du combat contre les
berserkers souhaitée, ainsi qu’une bonne maîtrise du pilotage en espace
nébulaire.


La cotisation acquittée, le texte se mit à défiler en
grosses lettres sur un mur et l’annonceur reçut l’assurance qu’elle
apparaissait au même moment sur mille autres panneaux similaires dans toute la
ville et dans une myriade de lieux différents sur la planète. Mais les
premières minutes après l’apparition du message n’apportèrent point de réponse.
À l’inverse des mondes du Seau de lait, constitués de petites localités, Rohan appartenait
au courant principal de la civilisation galactique et une centaine d’offres
passaient simultanément sur le tableau ; beaucoup parlaient d’argent plus
facile à gagner et sans devoir courir autant de risques ; une ou deux
étaient même aussi de nature à tenter les plus aventureux.


En attendant que l’annonce produise des résultats, les
quatre hommes se dirigèrent vers un restaurant tout proche où Iskander avait
déjà mangé. On leur servit une bonne cuisine, relevée de plancton provenant de
l’espace de la nébuleuse, presque sûrement récolté par des colons du Seau de
lait. Et qui sait ? l’un des quatre hommes attablés l’avait peut-être
lui-même recueilli et négocié à une époque moins troublée.


Au dessert, Iskander déclara qu’il connaissait bien la ville
et il parla d’un établissement, non loin de là, où ils auraient de fortes
chances de trouver des matelots compétents. Il était évident que les personnes
qualifiées et disponibles ne lisaient pas toujours les annonces. À la fin du
repas, ils firent un petit tour à pied et, après avoir longé quelques pâtés de
maisons, franchirent comme une frontière entre deux quartiers pour se retrouver
brutalement dans un environnement d’allure beaucoup moins recommandable.


L’idée d’Iskander était d’emmener ses compagnons dans une
boîte qui, d’après ses explications, s’adressait à une clientèle d’un genre
particulier. Certains venaient pour se droguer ou boire de l’alcool, d’autres
pour parler religion ou philosophie. Quelques-uns étaient là pour ces trois
raisons en même temps, et d’autres, sans doute la plupart, se contentaient de
regarder ceux qui se droguaient, faisaient des discours, chahutaient les
orateurs et s’adonnaient parfois à toutes ces pratiques à la fois. C’était ce
groupe majoritaire, selon Baza, qui comprenait une forte proportion de
spationautes chevronnés.


Cette théorie laissa Domingo sceptique dès le début. Et
quand il découvrit la grande salle bruyante pleine de monde, de fumée et de
musique assourdissante, le capitaine se dépêcha d’émettre des doutes sur la
possibilité d’y trouver une seule personne digne d’entrer dans son équipage.
Mais il voulut bien convenir qu’une grande partie des clients avaient l’air de
spationautes ; même si, d’accord, l’habit ne faisait pas le moine.


À déambuler à pied dans les artères encombrées de la ville
jusque dans cette taverne bondée, Siméon avait de plus en plus de mal à croire
qu’il avait séjourné dans le Seau de lait. Ce monde était aussi différent des
petits planétoïdes de la nébuleuse que la vue du ciel nocturne, ici, de celle
qu’offrait Shubra. L’auberge contenait sans doute plus de monde qu’il n’en
avait jamais habité sur Shubra avant sa destruction. Dans la nébuleuse,
quelques douzaines de personnes vivaient sur un petit monde, plusieurs
centaines sur un autre et jusqu’à une population de quelques milliers dans le
centre métropolitain assez important de Yirrkala. Et il y avait plus de gens
dans cette ville qu’il n’en aurait fallu pour peupler plusieurs fois l’ensemble
des colonies du Seau de lait. Peut-être cent fois plus, estima Siméon en y
réfléchissant ; mais il se dit qu’il avait perdu le sens des proportions
dans ce domaine. Et en ce moment, il n’avait aucun plaisir à évoquer des
foules. Tout ce qu’il savait, c’était que l’air conditionné livrait une bataille
perdue d’avance pour purifier l’atmosphère de la taverne et que le vacarme de
la musique et des conversations était presque abrutissant.


Il y avait à coup sûr des routiers de l’espace dans ce
boui-boui plein à craquer, peut-être autant qu’on aurait pu en réunir sur
Shubra au temps de sa splendeur. Ils avaient une allure spéciale, une manière
de s’habiller et des manies qui permettaient, sauf erreur, de les reconnaître.
Au mur, sur un grand panneau électronique était affichée, parmi d’autres
annonces, celle que Domingo avait passée pour compléter son équipage. Il était
question de larges primes et cependant l’offre ne suscitait pas beaucoup
d’enthousiasme. Aucun, en fait, pour autant que Siméon pouvait en juger.


« Un peu de publicité de vive voix pourrait peut-être
nous aider, suggéra Iskander.


— Ça ne peut pas nuire », acquiesça vivement le
capitaine.


Domingo quitta le box où les quatre hommes avaient pris
place et il marcha jusqu’au bar. Il était encore capable de se montrer sociable
quand il s’en donnait la peine, comme à cet instant. Iskander et Siméon le
suivirent et entrèrent dans son jeu. Benkovic, quant à lui, resta assis.


Engager la conversation ne s’avéra guère difficile, malgré
le bruit qui étouffait tout ce qui se disait. Mais personne, dans le premier groupe
auquel Domingo s’adressa, ne parut très intéressé par la mission qu’il
proposait.


Le groupe se dispersa ensuite. Le capitaine murmura à
Siméon, sans effort de discrétion, qu’il n’était pas sûr de vouloir de ces gens
dans son équipage de toute manière.


Quelqu’un, dans la foule à proximité, marmonna en retour des
paroles peu flatteuses.


D’une lampée, Siméon vida presque son verre. Il espérait
pouvoir le finir en paix.


« Laissez les forces spatiales s’occuper de la traque.
Nous nous chargerons de la défense du territoire. » Cet autre commentaire
fut lancé d’une voix plus sonore. Dans le Seau de lait comme à l’extérieur, ce
point de vue était assez répandu. C’était ainsi que la plupart des gens
voyaient la situation.


Une autre voix monta du groupe au bar : « Vous
savez au moins dans quoi vous vous embarquez ? Et ce que vous dites quand
vous parlez de combattre les berserkers ? Vous avez une flotte de quelle
importance ? Vous vous y connaissez seulement en astronavigation dans la
nébuleuse ? Ou même en berserkers ? »


Iskander eut un petit rire. « Pourquoi ne pas nous le
dire ?


— Oui, je m’y connais », fit Domingo. Il n’avait
pas élevé la voix et très peu de monde avait dû entendre.


« Ah, oui ! » fit quelqu’un à qui cela
n’avait pourtant pas échappé. À cet instant, la musique redoubla encore
d’intensité au fond de la salle.


Le capitaine haussa le ton pour qu’on l’entende, mais sans
se départir de son calme. « J’ai passé la plus grande partie de ma vie
dans le Seau de lait. Et là où je vais, mon vaisseau vaudra tout ce dont
disposent les forces spatiales, ou ce qu’ils s’apprêtent à expédier sur
place. »


Personne ne contredit Domingo à ce sujet, mais Siméon eut
l’impression que certains clients du bar se retenaient juste par politesse. Par
souci de politesse, ou alors ils n’étaient pas intéressés. Même l’homme qui
s’était montré le plus ironique semblait avoir revu sa position. Mais cela ne
faisait pas évoluer la situation, comme le nota Siméon. Car il y avait
peut-être parmi ces gens d’excellents matelots potentiels, mais ils ne se
bousculaient pas pour exprimer leur intention de suivre le capitaine.


« C’est mon annonce, là, sur le tableau »,
revendiqua celui-ci d’une voix sonore et arrogante.


Personne ne le contredit non plus sur ce point.


« Je suis un capitaine aussi compétent qu’il en existe
dans le Seau de lait », cria presque Domingo. À présent, il avait l’air
décidé à se faire remarquer, à provoquer des réactions fortes. Il avait une
allure singulière devant ces étrangers chahuteurs, sur sa jambe de métal berserker,
le visage et le cou toujours balafrés depuis sa dernière rencontre avec les
ignobles robots. Bien sûr, aucun de ces inconnus qui l’écoutaient n’était au
courant pour sa jambe. Et pour eux, cette cicatrice n’était sans doute qu’une
fantaisie, témoin d’un esprit romanesque. Très peu de monde portait encore des
cicatrices aujourd’hui, à moins de le vouloir.


Dans l’auditoire, certains étaient peut-être prêts à croire
Domingo aussi bon capitaine qu’il l’affirmait. Mais cela les indifférait
plutôt. Siméon, qui observait la scène et qui avait écouté l’arrogant appel et
les réactions de ces gens, eut le sentiment que quelque chose les effrayait
chez le capitaine ; ils en prenaient conscience sans savoir au juste ce
que c’était. Siméon non plus, mais lui savait que c’était réel.


Il reposa bruyamment son verre vide sur le bar. Jetant un
coup d’œil derrière lui, il aperçut Benkovic, toujours dans leur box à l’autre
bout de la salle, en grande conversation avec une jeune femme venue s’asseoir
près de lui ; vu sa tenue, elle travaillait sans doute ici. Il ne fallait
pas espérer d’aide de ce côté. De toute façon, on n’en voulait pas.


Enhardi par la boisson particulièrement raide, Siméon haussa
le ton pour s’adresser aux gens installés au bar. Il leur dit – du moins essaya-t-il,
car il en éprouvait un violent besoin – l’importance de la mission que lui
et ses trois compagnons de Shubra s’étaient fixée. Il fallait que le Bleu fût
autre chose qu’un fatras de métal mal programmé, sans quoi ils n’auraient pas
connu pareille tragédie. Il leur dit aussi que leurs efforts pour détruire
Léviathan leur permettraient d’accomplir des actes d’héroïsme. Même des piliers
de comptoir comme la plupart d’entre eux se débarrasseraient de leur dépendance
à l’alcool et aux drogues et recommenceraient une vie nouvelle s’ils
s’enrôlaient pour combattre Léviathan. Il s’était lui-même engagé, ce qui
l’avait beaucoup aidé.


Il se créa un petit cercle d’auditeurs autour de lui, qui
s’étoffa bientôt. Avec une aisance qui le surprenait, il poursuivit, content de
lui. Iskander l’encourageait par des hochements de tête et des sourires. Siméon
parla à son auditoire de tous ceux qui avaient péri sous le feu de Léviathan,
sur Shubra et ailleurs dans le Seau de lait. Il entra dans les détails en
évoquant les terribles machines de mort comme si c’étaient plutôt eux, les
piliers de bar de Rohan, qui ignoraient tout des berserkers.


Siméon avait eu l’intention d’expliquer de manière claire et
précise, mais posée, courtoise et sans insistance, que dans l’équipage de la
Perle, au moins Domingo et lui avaient subi des pertes personnelles. Mais
il oublia complètement de le mentionner. Et voilà que certains individus se
mettaient à le huer. De quel droit se permettait-il de leur faire un cours sur
les berserkers ? Certains lui lancèrent à la figure leur statut de
vétérans de l’armée, ajoutant que n’importe quel péquenaud des colonies les
plus isolées devrait savoir que les berserkers existaient aussi en dehors du
Seau de lait.


Au moment opportun, Iskander eut la malice de les pousser à
bout. Soulignant sans se tromper les origines ethniques de l’un des plus forts
en gueule, il lui assena une insulte bien sentie pour esquiver aussitôt d’un
geste gracieux la bouteille que lui jeta l’homme en retour.


Une bagarre générale éclata autour des trois rescapés de
Shubra qui se tenaient au bar. Siméon constata très vite que les rixes des
grandes agglomérations ressemblaient fort à celles des petites villes. Il se
mit de la partie, essayant d’aider son capitaine, et il empoigna l’adversaire
le plus proche pour lui envoyer un bon coup de poing dans la figure. L’homme
recula, tout chancelant, mais sans se décider à tomber. Du coin de l’œil,
Siméon vit Benkovic quitter sa nouvelle connaissance et bondir hors du box à la
rescousse de ses compagnons de vaisseau.


Une bouteille frôla la tête de Siméon. Puis quelque
chose – était-ce un poing ou une arme ? – le heurta violemment
derrière l’oreille. Deux individus tentaient de le maîtriser et ils étaient
bien près d’y parvenir lorsque quelqu’un en neutralisa un. Siméon s’écroula par
terre, aux prises avec son dernier assaillant.


Domingo, quant à lui, n’était pas disposé à se battre contre
ses frères humains, quelle que fût la provocation, à moins qu’ils ne s’opposent
ouvertement à la réussite de sa mission. Mais dans la mesure où son précieux
équipage était à présent en difficulté, le capitaine, d’une froideur méthodique
et féroce, entra en action.


Le dos collé au bar, il se débrouilla très bien, tirant le
meilleur parti de sa jambe métallique. Siméon vit qu’elle fonctionnait comme un
piston.


 


*


 


Et au plus fort de la mêlée, la bagarre s’interrompit et
cessa tout à fait, plus brusquement qu’elle avait commencé. Le silence
s’installa – un silence très relatif, mais incomparable au vacarme qui avait
précédé. Comme si tous ces combattants, sans exception, avaient pris conscience
au même moment de quelque chose de plus important que l’adversaire. Alors qu’il
était en train d’étrangler un détracteur pour lui enseigner la politesse,
Siméon releva la tête ; il ignorait à quel signal il répondait mais il
sentait, ou plutôt il avait la certitude qu’il était temps d’arrêter.


Il se redressa lentement, hors d’haleine, et laissa l’homme
époumoné se rétablir sur ses jambes.


Plus personne ne se battait. Et tout le monde, dans la
salle, regardait dans la même direction.


Un Carmpan avait pénétré dans la taverne par une porte
donnant sur la rue.


Une silhouette massive, très certainement un sapiens d’après
les critères de libre-arbitre et d’intelligence mais tout aussi certainement
étrangère à toute forme de vie terrestre, se tenait, seule, dans l’embrasure et
les considérait tous avec une expression indéfinissable.


Tout homme civilisé savait à quoi ressemblaient les
Carmpans, même si leurs mondes étaient très éloignés et si rares étaient ceux
qui avaient vu de leurs yeux un être de cette espèce. La silhouette qui se
tenait sur le seuil mal éclairé de la salle silencieuse avait, selon les normes
humaines, une allure ramassée, grossière et presque mécanique. Pour tout
vêtement, elle portait une simple étoffe, ceinte de manière assez vague sur sa
peau grisâtre qui rappelait le métal. Une peau imberbe, pour autant qu’on
pouvait en juger. Déchiffrer une expression sur ce visage étranger, pour Siméon
tout du moins, relevait de la gageure. Et la présence même de cet être, ici,
dans cette taverne sur Rohan, paraissait inouïe, bien qu’elle n’eût rien
d’invraisemblable en toute logique. À l’expression de leurs figures, Siméon et
ses voisins n’avaient jamais eu la moindre raison de conclure à l’existence
d’un seul Carmpan à moins de plusieurs parsecs de ce monde.


Dans la Galaxie, tous les Terriens tenaient depuis des
siècles les représentants de cette race pour des alliés solides dans la guerre
qu’ils livraient contre les berserkers. Personne ne l’aurait nié et, pourtant,
il était difficile de définir concrètement leur rôle dans cette guerre. De
mémoire d’homme, aucun Carmpan n’avait jamais combattu physiquement, ni commis
d’acte de violence, même contre les berserkers. Les Carmpans ne concevaient ni
ne produisaient d’armement. Mais il n’en circulait pas moins des histoires
authentifiées sur les exploits télépathiques qu’ils accomplissaient de temps à
autre. Et que dire aussi de leurs déclarations sporadiques, tantôt mystiques, tantôt
mathématiques, que l’on qualifiait de prophéties de probabilité ?


« Capitaine Domingo ? » La bouche, ou cette
fente qui y ressemblait, remua imperceptiblement mais la voix, profonde et un
peu sèche, était claire et audible, même à l’autre bout de la salle. L’être qui
avait parlé eût-il été caché par un écran, on aurait pu croire qu’elle sortait
d’une gorge humaine. C’est alors que Siméon s’aperçut vraiment du silence qui
régnait dans la taverne. Même la musique s’était brusquement arrêtée.


Le tableau des protagonistes, figés en plein combat au
milieu de la salle, reprenait vie. Domingo avança d’un pas, se détachant du
groupe massé autour de lui. Il jeta un regard au Carmpan – comme si,
songea Siméon, il s’était attendu à un tel miracle.


« Oui ? » répondit-il.


Humaine à en donner le frisson, la voix émanant de la
silhouette grossière enchaîna dans une langue fluide avec un accent, une
tonalité impeccables. Le Carmpan déclara : « Je désire m’engager dans
votre équipage. Je suis parfaitement apte à communiquer à l’aide du bandeau de
commande. Et parfois, je peux même m’en passer. Je suis également capable de
manœuvrer les autres systèmes d’un vaisseau de type humain grâce, et vous en
conviendrez sans doute, à une somme non négligeable de compétences. »


À ces mots, le silence absolu s’était fait dans la salle.
C’était un événement sans précédent ; aucun Carmpan ne s’était jamais de
toute l’histoire enrôlé dans un équipage humain pour partir en mission dans
l’espace.


« Ce sera un plaisir pour moi de vous engager »,
lança Domingo dans le silence. Un mince filet de sang que personne ne remarqua
coulait sur sa joue. Un instant plus tard, le capitaine ajouta d’une voix
calme : « Si vous pouvez nous donner un aperçu de vos talents.


— Comme il vous plaira. Je suis heureux que vous
m’acceptiez. Verriez-vous un inconvénient à procéder dès maintenant aux
formalités ? »


Le capitaine n’eut qu’une seconde d’hésitation. « Non,
pas du tout. » Il tira un dossier de sa poche et sortit les paperasses
adéquates. Le Carmpan approcha en traînant ses pieds chaussés de bottes, dans
un bruit assez lourd qui troubla le silence.


Les gens installés au bar s’écartèrent et l’un d’eux nettoya
même une place. Le Carmpan étudia tranquillement les papiers avant d’y apposer
sa signature. Siméon vit les doigts gris qui tenaient une sorte de crayon
former de belles lettres soignées, et même inscrire un nom officiel – Aventurier
Quatre – sur la liste des membres de l’équipage. Par la suite, ceux qui en
connaissaient aussi long que quiconque sur son espèce, déclarèrent que cela
leur paraissait un nom idéal pour un Carmpan. Peu après, le nouvel équipage de
la Perle sirienne, fort de cinq membres à présent, et donc presque
complet pour la plus grande satisfaction du capitaine, quitta la taverne et
croisa en chemin une voiture de police qui arrivait un peu tard pour arrêter la
bagarre.


 


*


 


Aventurier Quatre se fit déposer à l’hôtel du spatioport
afin de récupérer son modeste bagage dans une chambre de l’aile réservée aux
non-humains dont il – ou elle – était l’unique locataire. Ces effets
chargés sur un petit porteur-robot, les quatre hommes et leur dernière recrue
se rendirent au port. Siméon crut remarquer parmi les affaires du Carmpan une
armure spatiale de bonne confection.


Domingo profita du trajet pour expliquer à leur nouveau
compagnon que s’alimenter ne lui poserait pas de problème sur la Perle. D’un
modèle de pointe, le synthétiseur d’aliments du vaisseau permettrait au Carmpan
comme aux autres de manger à leur faim. Aventurier Quatre acquiesça, comme s’il
n’en avait jamais douté.


Afin d’éviter toute complication consécutive à la bagarre de
la taverne, Domingo ne tenait pas à s’attarder sur Rohan. Mais avant même
d’avoir demandé l’autorisation de décoller, il reçut plusieurs appels de gens
désireux d’occuper le dernier poste libre dans l’équipage, certains que le
Carmpan serait accepté. La nouvelle s’était vite répandue. Mais il se trouva
qu’aucun de ces postulants de dernière heure ne convenait au capitaine qui se
déclara d’avis de les refuser sans même les rencontrer.


« C’est une sage décision, capitaine », commenta
le Carmpan, à la surprise de l’équipage. Tous le regardèrent, et lui aussi les
regarda.


Aussitôt après le décollage le Carmpan demanda une assemblée
générale sur la passerelle. Quand Domingo sut pourquoi, il accéda aussitôt à sa
requête.


Le nouveau venu dans l’équipage assura à ses compagnons de
vaisseau réunis devant lui que ce qu’ils avaient dû entendre raconter sur les
capacités télépathiques des Carmpans était en partie vrai. Mais il leur promit
solennellement, à cet instant, de respecter leur intimité mentale, affirmant
qu’il n’avait pas agi autrement depuis le début.


Siméon oscillait entre le soulagement, l’inquiétude et le
doute.


« Aventurier Quatre ? fit Spence Benkovic, qui
avait une question à poser, l’air sûr de lui comme d’habitude.


— Oui, Spence.


— Pour des raisons psychologiques qui intéressent les
humains de l’équipage, certains d’entre nous aimeraient éclaircir un point.
Serait-ce impoli de vous demander si vous êtes mâle ou femelle ?


— Dites à tous ceux que cela intéresse que je suis du
sexe masculin. Et tant que je resterai en fonction parmi vous, vous pourrez
laisser tomber toute considération de politesse en ce qui me concerne. »


Siméon eut l’impression que Benkovic était un peu déçu.


 


*


 


Le lendemain, la Perle sortait du système de Rohan.
Sur le conseil du Carmpan, Domingo prit une route qui ne semblait mener nulle
part. Pendant le voyage, Aventurier Quatre réussit les tests d’aptitude imposés
par le capitaine, prouvant qu’il pouvait diriger les systèmes du vaisseau au
moyen du bandeau. Quelques réglages s’imposèrent pour adapter l’équipement à un
cerveau non humain et tout se passa bien ensuite. Mais d’autres surprises
attendaient l’équipage.
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[bookmark: bookmark13]LA PERLE n’avait pas quitté le système de Rohan que le
nouveau membre d’équipage appela le capitaine sur l’intercom pour lui suggérer
de changer de cap et d’abandonner celui qu’il venait de lui conseiller.


La première réaction de Domingo fut de consulter la carte
holographe devant lui. La route qu’il venait d’y porter menait tout droit vers
le Seau de lait et voilà qu’Aventurier Quatre voulait maintenant qu’il en dévie
de quelque trente degrés pour foncer dans ce qui équivalait à une étendue
interstellaire à l’abandon.


Le capitaine, qui soupçonnait les autres d’écouter, tourna
le regard vers la petite image grise, énigmatique, sur l’intercom.
« Pourquoi devrais-je prendre cette route, Aventurier Quatre ? »


Le Carmpan lui répondit d’une voix aussi ferme et sans
conteste aussi humaine que jamais. « Vous aurez ainsi le maximum de
chances de recruter le sixième membre d’équipage qui vous manque.


— Ah, ah ! Et qui donc ?


— Un pilote de grande valeur. »


C’était justement un individu de cette compétence que
Domingo avait le plus souhaité découvrir.


Il y eut un silence, pendant lequel le capitaine étudia de
nouveau ses instruments. « On dirait que vous me dirigez droit dans ce que
nous appelons le Tas de sable », dit-il enfin. La formation de ce nom
était un sombre amas impénétrable de matière interstellaire grossière sur des
milliards de kilomètres de longueur et de profondeur, une traînée qui suivait
le Seau de lait comme une queue morte ou à demi morte. Il n’existait point de
colonies dans le Tas de sable, et guère plus de soleils. L’astronavigation y
était difficile, à n’importe quelle vitesse. Les vaisseaux étaient très rares,
comme toutes les formes de vie et, par conséquent, les berserkers aussi.


Aventurier Quatre, sur la petite image, hocha la tête.
« C’est exact. C’est là que je vous conseille de vous rendre. »


Domingo avait à présent la certitude que tout l’équipage
écoutait. « Que peut bien fabriquer là-bas un pilote de haut niveau ?
Il ou elle se trouve à bord de quelque astronef, j’imagine ?


— Cela paraîtrait logique, mais je n’en suis pas sûr.
Je ne peux rien affirmer. »


Siméon, qui assistait à l’entretien sur l’intercom, trouva
Domingo indécis, pour une fois.


Le capitaine demanda au Carmpan : « Est-ce là tout
ce que vous pouvez me dire ?


— Je ne peux vous fournir aucune autre information
utile pour l’instant. Vous devez comprendre que j’hésite autant à sonder le
cerveau de ce pilote que le vôtre.


— Ah ! Mais vous êtes certain qu’il ou elle se
trouve là-bas ?


— Bien sûr. Et seul, on dirait. »


Iskander intervint : « Il doit y avoir des
quantités de cerveaux de bons pilotes dans tous les coins de la Galaxie.
Pourquoi faut-il que nous nous obstinions à trouver celui-ci en
particulier ?


— Parce que les probabilités de succès de notre mission
seront plus grandes. »


Tous connaissaient les légendes qui circulaient sur les dons
télépathiques et probabilistes des Carmpans, parfois très utiles. La décision
appartenait au capitaine.


« Très bien », consentit Domingo après un instant
de réflexion. Il était inutile, avait-il conclu, de disposer à bord de dons
hors du commun si on craignait de les exploiter ou de s’y fier.


 


*


 


Après plusieurs jours de voyage la Perle aborda les
franges du Tas de sable et le Carmpan suggéra – ou plutôt ordonna, comme
le rectifia Iskander entre ses dents – un autre changement d’itinéraire.


Le copilote n’était pas très content. « Et que
sommes-nous censés trouver par là, Aventurier Quatre ?


— Un pilote, seul… mais j’ai une mauvaise nouvelle à
vous apprendre. »


Domingo lança d’un ton sec : « Eh bien,
allez-y !


— Je commence à craindre, capitaine, que le pilote que
nous recherchons ne soit mourant ou dans le coma. Son activité cérébrale
m’apparaît de plus en plus faible.


— Génial ! Enfin, maintenant que nous sommes ici,
continuons. »


Le vaisseau s’engagea, lentement, dans le Tas de sable. À partir
de là, la matière alentour était en moyenne aussi dense que dans le Seau de
lait, ce qui imposait une progression à des vitesses assez faibles, en
déplacement normal. Si la matière, ici, tendait à se concentrer en granules
solides ainsi qu’en fragments plus gros, les répercussions sur la navigation
étaient dans l’ensemble à peu près les mêmes.


Une heure plus tard, Aventurier Quatre recommanda vivement,
pour la troisième fois, de changer de cap. « Là ! dit-il. Quelque
part dans les environs. Maintenant, c’est à vous de prendre le relais. Je suis
très fatigué, capitaine. Si vous permettez, je vais me reposer. »


Spence Benkovic marmonnait des paroles assez désobligeantes.
Domingo, quant à lui, considérait Aventurier Quatre d’un air soucieux.
« Permission accordée.


— J’irai mieux dans quelques heures. Mais pour
l’instant, j’ai besoin de repos. » Et l’écran de l’intercom du Carmpan se
voila aussitôt.


« Allez-y. » Domingo poussa un léger soupir et
consulta ses instruments. Le vaisseau était presque immobile en raison de la
matière omniprésente dans l’espace environnant. « Iskander !
Benkovic ! Sortons des outils de recherche. »


Il ne fallut qu’un moment au capitaine pour mettre tout son
équipage humain au travail ; ils scrutèrent l’espace proche à l’aide de
divers instruments. Et pourtant, rien sur les détecteurs ne suggérait encore la
présence d’un pilote, chevronné ou pas.


« Soyez tous attentifs. Je vais croiser lentement en
mode d’exploration. »


À la surprise non dissimulée de certains, quelques minutes
de recherches apportèrent des résultats. Il y eut d’abord un faible signal de
détresse déformé puis l’image de ce qui pouvait être une capsule de survie,
presque perdue dans les cailloux, à quelque quarante mille kilomètres de
distance.


« Je me dirige par là, annonça Domingo. Que
chacun – sauf Aventurier – regagne son poste. »


S’approcher de la source du signal était encore une affaire
de routine, de temps et de prudence. Quand la Perle ne fut plus très
loin, l’équipage discerna effectivement un modèle courant de capsule de survie.
Et quand le vaisseau se fut encore avancé la petite embarcation apparut,
délabrée, couverte de cicatrices. Elle donnait l’impression d’avoir essuyé le
feu de l’ennemi, et c’était sans doute ce qui s’était produit, songea Siméon.


Un faisceau de communication réduit sonda l’épave, en pure
perte ; seul le signal de détresse parvenait à la Perle, de toute
évidence une émission automatique.


À quelques centaines de mètres, comment savoir si la capsule
dérivait dans l’espace depuis une journée ou depuis des siècles ?


« Je propose de réveiller l’autre imbécile –
c’étaient les termes de Benkovic – pour nous assurer qu’il sait ce qu’il
fait. Qui dit que ce n’est pas un traquenard des berserkers ? »


Le capitaine réagit aussitôt à cette accusation. « Par
ici ? Ils ne prendraient pas cette peine. S’ils machinaient un truc de ce
genre, ils iraient ailleurs, près d’une voie de navigation. Je veux que deux
d’entre vous enfilent leur armure pour aller jeter un coup d’œil.


— Vous avez probablement raison, capitaine. » Et
Spence, comme pour se racheter, fut le premier à se porter volontaire.


Iskander n’offrit pas ses services pour une fois ;
Siméon pensa qu’il ne trouvait pas ce boulot assez risqué ni assez difficile
pour daigner l’accepter.


Quant à Siméon, l’idée de porter une armure ne lui répugnait
plus tout à coup. Et peu après, il accompagnait Benkovic dans l’espace. La
grande nappe blanche éclatante du Seau de lait dominait de nouveau le ciel,
mais veinée et maculée de noir par les ombres changeantes de la matière opaque
du Tas de sable. Le spectacle et les sensations évoquaient décidément l’espace
profond dans cette contrée lointaine, isolée de tout, et si un pilote vivant se
trouvait dans l’embarcation, il ou elle pourrait un jour raconter à ses
petits-enfants son sauvetage miraculeux.


Les deux hommes atteignirent rapidement et sans incident la
capsule à la dérive. L’écoutille principale s’ouvrit normalement à la première
tentative, mais il n’y avait pas d’air dans le sas. L’atmosphère de
l’embarcation avait disparu ou on l’avait éliminée dans un but délibéré.


Benkovic pénétra à l’intérieur tandis que Chakuchin restait
dehors à proximité. En effet, on se sentait vite à l’étroit dans les capsules
de survie. Mais un instant plus tard, Spence tendit sa main revêtue d’un
gantelet et l’appela dans son émetteur : « Sim, viens voir un
peu. »


Siméon entra à son tour, au moment où Benkovic allumait les
lumières. L’embarcation, assez récente, était d’un modèle courant. Elle
contenait deux couchettes, comme on pouvait s’y attendre ; elles étaient
convertibles en caissons de vie suspendue.


Toutes deux étaient occupées. En passant près de la plus
proche, Siméon jeta un coup d’œil au travers du petit hublot. Un cadavre
d’homme gisait à l’intérieur. Un regard suffisait ; pas la peine d’ouvrir
le caisson pour vérifier.


Mais Spence se tenait, souriant, à côté de l’autre
couchette. Siméon regarda lui aussi et découvrit les traits d’une jeune femme
assez séduisante, les yeux fermés, comme plongée dans un sommeil paisible. Les
visuels du caisson de V. S. confirmèrent la première impression des deux
hommes : elle était bien vivante.


La voix de Domingo, qui les interrogeait, retentit dans
leurs casques. Siméon lui répondit. « Une rescapée, apparemment, capitaine.
Si elle est encore viable.


— Viable n’est pas le mot. » Benkovic la regardait
en connaisseur par le hublot.


Domingo demanda : « Quelque chose de louche ?
Si vous estimez que non, nous ferions aussi bien de remorquer la capsule à
bord. »


Pour les deux éclaireurs, tout avait l’air parfaitement
normal. Quelques minutes plus tard, la petite embarcation à l’écoutille
toujours ouverte se trouvait dans la cale de la Perle repressurisée.


Quand l’atmosphère fut revenue, les hommes dans la soute
effectuèrent les opérations nécessaires sur le caisson de V. S, selon le
processus habituel de réanimation. Ça marchait ! Les indications
favorables données par les instruments et les premiers signes de vie les
récompensèrent bientôt de leurs efforts. Leur futur pilote – si la jeune
femme appartenait bien à cette catégorie – avait certainement commencé de
respirer. Iskander se rendit à l’infirmerie pour effectuer certains préparatifs
en cas de nécessité.


À cet instant, le caisson de V. S. s’ouvrit. Aussitôt, la
jeune femme, qui portait une tenue de bord ordinaire, se redressa péniblement
dans la gravité artificielle de la Perle. Spence et Siméon étaient à
côté d’elle pour lui prêter assistance et s’efforcer de la rassurer.


En quelques secondes, grâce à leur aide, l’objet de leurs
soins était sur pied. C’était une jeune femme grande et plus que séduisante, à
présent que son corps élancé et robuste avait repris vie.


Iskander et Spence se trouvaient maintenant dans le sas en
sa compagnie pour rejoindre le vaisseau. Quand ils en sortirent, ils
l’emmenèrent entre eux jusqu’à l’infirmerie, sans hâter le pas.


« Quelle heure est-il ? » Ce fut sa première
question, les premiers mots cohérents qu’elle prononça, tandis qu’elle
continuait de se réveiller. À l’infirmerie, on la fit asseoir, et elle remarqua
l’auditoire captivé massé autour d’elle. Son langage, son accent étaient de
ceux qu’on entendait le plus couramment ; elle aurait été dans le ton sur
Rohan, même si sa manière de s’exprimer trahissait une origine différente, une
autre influence.


Domingo, qui avait quitté son poste pour voir le phénomène
de ses yeux, lui indiqua l’année standard, ainsi que le mois où le vaisseau
avait quitté Rohan. Mais le jour et l’heure étaient toujours sujets à
correction en espace profond en raison des effets relativistes, même si les
voyageurs lancés à vitesse c-plus avaient en théorie la capacité de les éviter
complètement.


En entendant cela, la jeune femme retomba sur le lit, comme
soulagée. « Bonne nouvelle. Ça veut donc dire que j’ai passé seulement
quelques jours dans la capsule. Je ne sais pas pourquoi l’idée de dormir
longtemps m’effraie autant, mais c’est pourtant le cas. Même s’il n’y a dans ce
siècle aucun être encore vivant qui me manquerait vraiment. » Elle respira
un grand coup et rejeta en arrière son épaisse chevelure flottante, jetant un
regard autour d’elle. « Je m’appelle Branwen Galway. Et ça… qu’est-ce que
c’est ? Un vaisseau marchand ?


— Je suis Niles Domingo. Et ceci est mon vaisseau, la
Perle sirienne. Nous traquons un berserker. Que vous est-il arrivé ?
Que faisiez-vous dans cette embarcation ? Ce n’est sûrement pas le Bleu
qui vous y a mise ?


— C’était un berserker… mais je ne lui ai pas demandé
s’il avait un nom. Mon vaisseau était le Old Pueblo, de New Trinidad…
Vous dites que vous traquez un berserker ? Vous avez une flotte de quelle
importance ? J’ai fait l’impossible pour m’évader.


— Pas de flotte. Juste ce vaisseau. » En peu de
mots, le capitaine lui communiqua le tonnage de la Perle et le détail de
son armement. « Donc, votre appareil a été détruit ? Mais vous
ignorez si c’est Léviathan qui vous a attaquée ? »


Bien réveillée à présent et informée de la situation,
Branwen Galway regardait le capitaine d’un air quelque peu intrigué.
« Exact. Comme je vous disais, je ne lui ai pas demandé. » Elle
marqua une hésitation, une idée lui ayant apparemment traversé l’esprit tout à
coup. « Et l’autre couchette, dans la capsule… il y avait bien quelqu’un
dedans ?


— Oui, un homme, dit Siméon. Hélas, il est mort.


— Ah ! Ce n’est pas une surprise. » Branwen
considéra son auditoire. « Il ne comptait pas tant que cela pour moi, mais
je me demandais… Je suis sûre qu’il ne restait pas grand-chose de notre
vaisseau et que vous n’avez rien trouvé.


— Vous avez raison. » Domingo avait un vague
sourire ; peut-être cette femme qu’il venait de sauver savait-elle
piloter, mais peut-être que non. En tout cas, elle ne semblait pas du genre à
faire des histoires pour rien.


Déjà, elle avait cessé de parler d’elle et de son sort.
« Un seul vaisseau, hein ? Eh bien, vous avez du cran. Pourquoi
traquez-vous ce berserker ? »


Tous les yeux se posèrent sur Domingo. « Je vous
raconterai toute l’histoire quand vous serez moins fatiguée.


— Ça promet ! »


Tandis que les membres de l’équipage se présentaient, plus
ou moins selon les formes, à la nouvelle arrivante, Siméon vit soudain le
visage de Branwen changer d’expression. Elle fixait quelque chose derrière lui,
dans l’embrasure de la porte qui donnait sur le couloir à l’extérieur de
l’infirmerie, et Siméon sut avant de se retourner ce qu’il allait découvrir.


Aventurier Quatre se tenait dans le passage, immobile. Le
Carmpan annonça qu’il était reposé et prêt à reprendre ses fonctions. Puis il
se présenta à la nouvelle venue.


Branwen parut favorablement impressionnée à sa vue, surtout
quand elle apprit que c’était grâce à ses talents qu’elle avait été
secourue ; sans lui, elle aurait peut-être continué de dériver pendant
mille ans.


Aventurier Quatre aussi la considéra un bon moment,
apparemment satisfait de ce qu’il voyait.


Désignant la femme, Domingo lui demanda : « Est-ce
là mon pilote, Aventurier Quatre ?


— Un excellent pilote, capitaine. À vous de lui
demander si elle accepte de piloter sous vos ordres. » Là-dessus, le
Carmpan repartit d’un pas presque traînant, l’air toujours fatigué malgré ce
qu’il avait dit.


Branwen était quelque peu déconcertée. « De quoi
s’agit-il ? Je suis pilote, d’accord, mais comment peut-il juger de mes
compétences ? » Personne ne s’avisa de répondre.


Siméon s’aperçut que Benkovic examinait déjà la nouvelle
recrue avec davantage qu’un regard médical. Et Spence fut le premier à se
précipiter pour l’aider à se relever. « Vous avez la tête qui
tourne ? »


Elle s’arracha à son étreinte d’un mouvement ferme, mais
sans arrogance. « Je peux me débrouiller toute seule, merci. Je vois que
je n’ai pas beaucoup de bagages. J’aimerais bien un compartiment-couchette et
des vêtements de rechange. Et aussi de quoi manger un peu. »


 


*


 


On lui procura une nouvelle tenue, une armure, ainsi que
divers équipements et un repas, et elle put prendre possession du compartiment
réservé au sixième membre d’équipage. Galway manifesta vite le désir de
participer à la traque du berserker si l’opération était correctement préparée
et bien menée. Elle annonça aussi qu’elle serait bientôt prête pour une
démonstration de ses compétences.


 


*


 


Peu après, Siméon rencontra par hasard le Carmpan seul. Il
ne put se retenir d’interroger Aventurier Quatre : « Pourquoi ne
pouvez-vous pas faire cela tout le temps ? Je veux parler des sauvetages.


— Il y a un prix que moi-même et d’autres devons payer,
quand il s’agit de porter assistance. Mais vous ne comprenez pas.


— Non, je ne comprends pas. » Devant ces yeux
étrangers, Siméon ne pouvait s’empêcher de penser qu’il se ridiculisait. Il
ajouta sans conviction : « Quoi qu’il en soit, je suis heureux que
vous nous aidiez en ce moment. »


Le Carmpan posa sur lui un regard insondable, puis
s’éloigna.


Aventurier Quatre reprit ses tours de quart mais le reste du
temps, pendant les journées suivantes, il ne quitta que très peu son
compartiment où il n’avait, le plus souvent, aucun contact avec l’équipage.


Domingo avait remis le cap sur le Seau de lait. À cette
distance, la grande nébuleuse étincelante exerçait déjà son empire sur les
instruments en vol c-plus et elle était perceptible aussi, indistinctement, en
espace normal.


Branwen Galway retrouva très vite toute son énergie après
cet épisode de vie suspendue.


Quand on le lui demandait, elle relatait certains détails de
ce qui leur était arrivé, à elle et son vaisseau. Mais elle avait classé le
drame et elle éprouvait manifestement des réticences à en parler.


Elle était grande et se déplaçait avec aisance et souplesse
sur le vaisseau. L’atmosphère à bord changea, en partie à cause de la présence
de cette femme. Et aussi parce que Domingo considérait désormais son équipage
complet – il avait officiellement proposé le poste de second à Branwen,
une fois remise, à condition, bien sûr, qu’elle prouve ses compétences. Certes,
elle pouvait refuser. Mais alors, elle demeurerait simple rescapée, sans aucun
droit d’exiger une interruption de la mission pour qu’on l’emmène où bon lui
semblerait. Domingo expliqua qu’il la déposerait sans doute sur un monde du
Seau de lait si elle déclinait son offre.


De son côté Iskander, toujours curieux et cédant à son envie
naturelle de provoquer les gens et de susciter des révélations, lui demanda où
elle irait si elle avait le choix. Mais Branwen haussa les épaules en guise de
réponse.


Elle se déclara bientôt prête à montrer ce dont elle était
capable, pour la plus grande satisfaction de Domingo.


« Excusez-moi, capitaine, je n’ai pas apporté mes
références. Mais je peux vous faire une démonstration. » Branwen avait
déjà jeté un coup d’œil aux instruments de bord et elle était persuadée de
savoir s’en servir. « Dites-moi ce que vous voulez voir. »


Domingo voulut voir beaucoup de choses et sa nouvelle recrue
s’exécuta de bonne grâce. Le capitaine fut ravi de la démonstration. Pas de
doute, son sixième membre d’équipage potentiel savait, et savait même très
bien, manœuvrer n’importe quel organe d’un vaisseau spatial dont le contrôle
passait par le bandeau de commande. Vu les circonstances de son sauvetage, sa
prétendue expérience du combat était plausible. Et quand la Perle
s’enfonça de nouveau dans la nébuleuse, Galway prouva sa maîtrise du pilotage.
On la sentait en outre douée dans bien d’autres domaines.


Siméon la trouvait plus séduisante que la plupart des
femmes, sûrement davantage que celles de sa connaissance qui s’étaient forgé
des réputations de dures à cuire dans le domaine spatial. Mais apparemment,
Branwen se moquait de savoir si ses compagnons masculins la trouvaient ou non à
leur goût. Siméon surveillait toujours Spence Benkovic, prêt à le gifler, mais
celui-ci, après sa tentative malheureuse de galanterie, s’en tenait à une
attitude plus indifférente. Peut-être pour se faire désirer !


L’équipier qui intéressait le plus Branwen Galway semblait
être le Carmpan. Certes, sa présence énigmatique aurait intrigué n’importe qui.
À bord, néanmoins, pas un seul humain n’avait encore la moindre idée des
raisons pour lesquelles Aventurier Quatre avait souhaité s’engager. Même
Domingo, à ce qu’en savait Siméon, n’avait jamais cherché à l’apprendre.


La seconde personne qui suscitait l’intérêt de la jeune
femme – peut-être la première, quand la présence de l’extra-terrestre
commença de perdre de son attrait – était Domingo lui-même qui, de tous
les mâles humains, était celui qui se souciait pourtant le moins d’elle en tant
que femme.


Elle passa beaucoup de temps, certainement plus que
nécessaire, à discuter avec le capitaine.


Domingo désira bientôt procéder aux formalités d’enrôlement.
Iskander Baza avait l’air résigné, sinon enthousiaste. Benkovic, qui, là
encore, garda son opinion pour lui, paraissait aussi satisfait de cette recrue
qu’il avait été contrarié par la précédente.


Et maintenant, une petite balade d’entraînement, annonça le
capitaine, et le vaisseau comme l’équipage seraient prêts à braver Léviathan.
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BRANWEN GALWAY et Aventurier Quatre avaient tous
deux largement prouvé leurs compétences. L’un comme l’autre avouèrent toutefois
un certain manque d’expérience en matière de pilotage dans une nébuleuse
particulièrement dense.


Le capitaine convint sans peine de la nécessité d’y exercer
les deux nouveaux avant que de les faire affronter Léviathan. Mais il se dit
que cette difficulté se réglerait certainement d’elle-même. De toute évidence,
Léviathan n’aurait pas l’obligeance d’attendre la Perle à l’endroit où
elle réintégrerait le Seau de lait. Les membres de l’équipage auraient à coup
sûr l’occasion de compléter leur expérience au sein de la nébuleuse pendant
qu’ils rechercheraient la trace de l’ennemi. Domingo voulait que tous fussent
aussi compétents que possible dans tous les domaines et il leur imposa dans ce
but de se relayer fréquemment.


Branwen posa une question au capitaine quand leur
conversation revint sur le chapitre de l’objectif de leur mission :
« Pourquoi parlez-vous souvent de cette chose que nous pourchassons comme
d’un être vivant ? »


Tous deux étaient alors de repos et ils se trouvaient seuls
sur la passerelle. Domingo réfléchit quelques secondes et se passa la main dans
les cheveux. Enfin, il leva les yeux vers la jeune femme, près de lui, qui le
considérait de toute sa hauteur. Et il lui demanda : « Croyez-vous en
un dieu ou un autre ? »


Galway se tenait appuyée à la console de l’ordinateur qu’on
utilisait parfois pour créer des maquettes virtuelles – le capitaine avait
remarqué qu’elle préférait souvent rester debout plutôt que de prendre un
siège.


« Pas vraiment, capitaine, répondit-elle. Quoique… par
moments, oui. Pourquoi ?


— Si vous croyiez en un dieu ou une déesse, en quels
termes en parleriez-vous ? »


Elle aussi eut besoin de réfléchir. « Seriez-vous en train
de me dire que cette maudite machine que vous voulez détruire est votre
dieu ?


— Ce n’est peut-être pas si loin de la vérité. Mais je
vous ai demandé ce que vous, vous diriez. »


Branwen lui lança un regard effronté. « En tout cas,
vous ne dites pas « elle » pour parler d’un berserker. C’est déjà
ça ! »


 


*


 


La Perle de retour dans le Seau de lait, Domingo opta
pour une direction qui, en toute logique, justifiait une des premières escales
sur Yirrkala. Ce monde, ainsi qu’il l’expliqua à ses dernières recrues, était
dans la nébuleuse l’un de ceux où il serait le plus facile d’obtenir des
nouvelles fraîches.


Comme la Perle s’approchait de Yirrkala, l’équipage
constata que le planétoïde très peuplé était mieux défendu que par le passé, et
que les colons paraissaient plus nombreux que jamais.


De toute évidence, ceux qui avaient prédit un exode des
habitants du Seau de lait s’étaient trompés.


Après l’atterrissage, le premier souci de Domingo fut de
s’informer, avant même d’avoir débarqué, si l’on avait des nouvelles récentes
de Léviathan. La réponse fut décevante ; il ne s’était pas passé
grand-chose depuis que la Perle avait quitté la nébuleuse. Les assauts
avaient cessé et l’ennemi n’avait été signalé qu’une fois, si encore il
s’agissait bien de lui. Il ne fallait ni s’en féliciter ni s’en affliger, ce
n’était qu’une pièce de plus à ajouter au puzzle.


Après avoir entré cette donnée dans la banque de son
ordinateur, Domingo quitta le vaisseau par la rampe familière du spatioport. Il
partit seul, disant juste qu’il allait chercher quelques informations
supplémentaires et qu’il serait de retour dans une heure ou deux tout au plus.
Il laissait son équipage à bord vaquer à certaines tâches de routine et se
reposer un peu.


Le capitaine s’étonna de ses propres intentions quand il
prit vraiment conscience de ce qu’il allait faire. Il désirait parler à
Polly – il ne savait pas exactement ce qu’il lui dirait, mais il estimait
qu’ils n’auraient pas dû se séparer de cette façon. Malgré tous ses efforts, il
ne put la trouver. Au bureau local qui se donnait le nom de Renseignements
centralisés – la principale colonie de Yirrkala avait l’ambition de
devenir une ville à part entière – on lui répondit qu’on ne pouvait la
joindre, sans lui fournir la moindre explication.


Un appel à Casper et à Irina apprit au capitaine que Polly
avait quitté Yirrkala définitivement. Sa famille lui raconta qu’elle était
partie avec ses enfants sur un autre monde et qu’elle avait un nouveau travail.


« Un autre monde ?


— C’est ça.


— Lequel ? »


Il y eut un silence. « Je ne sais pas au juste »,
répondit Irina.


Domingo en doutait, mais il n’insista pas.


Comme la conversation prenait fin, la sœur et le beau-frère
de la jeune femme trouvèrent le moyen de glisser que Polly était beaucoup plus
heureuse maintenant qu’elle fréquentait quelqu’un d’autre.


Regagnant son vaisseau d’un pas lent, Domingo se surprit à
se demander si c’était vrai. Soudain une idée lui traversa l’esprit : et
si Gujar était ce quelqu’un ? Même si c’était le cas, pourquoi cela ne le
laissait-il pas indifférent ? Il n’arrivait pas à le comprendre. Après
tout, Polly et Gujar n’étaient que d’anciens membres de son équipage et,
naturellement, il ne leur voulait que du bien.


Ce n’était pas, bien sûr, comme s’il avait vraiment eu
besoin de Polly comme équipière de réserve, bien qu’elle eût toutes les
aptitudes requises. Cette idée l’avait-elle seulement effleuré ? Ce serait
de la sottise ! À la vérité, le vaisseau ne pouvait accueillir plus de six
personnes. Et l’expérience le confirmait.


Non, tout allait très bien ainsi. Domingo allongea le pas.


Au spatioport, tandis qu’il procédait aux formalités de
routine avant le décollage, il tomba sur une connaissance qui avait des
nouvelles récentes de Gujar. Sidoruk avait repris le commandement d’un vaisseau,
mais il servait cette fois dans la flotte de plus en plus importante de la
défense du territoire, créée par Gennadius et constituée de volontaires de
toutes les colonies du Seau de lait. Personne ne savait où étaient en ce moment
Gujar et son vaisseau, ni même Gennadius, en l’occurrence.


L’équipage était à peine descendu pour se dégourdir les
jambes que le capitaine Domingo était de retour. Il les réunit vite à bord et,
après un rapide coup d’œil à l’ancienne maquette, il mit le cap sur la plus
récente position où l’on avait signalé Léviathan.


 


*


 


Deux jours s’étaient écoulés et la Perle avait
couvert la moitié de la distance quand un appel du Carmpan sur l’intercom,
comme après chaque escale, décida le capitaine à modifier brusquement son
itinéraire. Mais cette fois, le ton était plus pressant que jamais.


Aventurier Quatre annonça d’une voix très lasse qu’il était
entré en agonie télépathique. La cause en était la destruction en cours à cet
instant de la population d’un autre petit monde colonisé en bordure de la
nébuleuse.


« Des berserkers ?


— J’en ai la certitude bien que je ne puisse, ainsi que
vous le savez, les percevoir directement.


— Des berserkers, bien sûr. Qu’est-ce que ça pourrait
être d’autre ? Mais s’agit-il de Léviathan ?


— Je ne puis l’affirmer, capitaine. » Le Carmpan
ne pouvait voir non plus, ni le reste de l’équipage le deviner d’après ses
dires, le nom de l’infortuné planétoïde. Mais il était possible de déterminer
le cap général et la distance approximative : deux journées de voyage difficile
dans cette direction.


 


*


 


Le vaisseau n’était pas encore à mi-chemin, selon les
estimations, quand le Carmpan signala l’interruption de l’assaut et de la
douleur télépathique.


« Comment cela s’est-il terminé ? Vous voulez dire
que…


— Je sens juste que c’est fini. Mais le raisonnement
qu’on peut en tirer ne procure aucun réconfort. »


Domingo garda le même cap, sans en dévier.


 


*


 


À bord, l’équipage discutait des données fiables dont on
disposait sur la force de frappe de Léviathan et comparait l’armement de la
Perle à celui de l’ennemi.


Une image informatique que Siméon avait rarement vue était
affichée. La maquette holographe montrait la taille et la structure de
Léviathan, reconstituée à partir des enregistrements et des rapports de toutes
ses apparitions ainsi que de ce que l’on en avait déduit et supposé.


Sur la petite holoscène, la silhouette informe pivota
doucement. Une représentation purement symbolique de la Perle, à la même
échelle, ne mettait que trop en évidence la petitesse du vaisseau humain à côté
de son adversaire virtuel.


La comparaison était de nature à refroidir l’enthousiasme de
quiconque mais tous, à bord de la Perle, étaient en mesure d’évaluer la
situation d’un œil professionnel et ils se donnaient de bonnes chances de l’emporter.
Personne ne doutait que l’objectif de Domingo fût de vaincre et leur espoir
d’atteindre ce but très raisonnable. Personne, et le capitaine moins que les
autres, ne voulait risquer une opération à la légère, ce qui donnerait à
l’ennemi l’occasion d’un nouveau triomphe.


Pendant ces discussions de tactique, Domingo souligna les
avantages d’être relativement petit : d’une part, la capacité de se
déplacer plus vite au sein de la nébuleuse, et puis aussi la surface réduite
que les écrans du vaisseau devaient défendre.


C’était beaucoup moins difficile que de protéger toute
l’étendue d’une planète ou d’un planétoïde, ou même d’une machine de la taille
de Léviathan.


L’armement de la Perle sirienne ne comprenait pas de
canon à longue portée c-plus mais des missiles dernier cri, capables de se
propulser effectivement à une vitesse supérieure à celle de la lumière,
d’entrer dans l’espace normal ou d’en sortir d’un bond. Le vaisseau
transportait aussi des projecteurs de faisceau adaptés aux conditions
nébulaires, en outre équipés d’un système de mise au point qui devrait leur
permettre de percer des champs aussi puissants que ceux dont Léviathan devait
disposer.


La discussion qui se tenait sur la passerelle fut
interrompue par un appel à regagner les postes de combat, lancé par l’homme de
quart chargé des détecteurs avant. Les instruments lui avaient brusquement
révélé la présence, pas très loin devant la Perle, de ce qui ressemblait
à une flotte berserker en maraude dans les brumes éternelles.


Tous à bord se précipitèrent à leur poste. Avant même
d’avoir pu réfléchir à une stratégie, Domingo comprit qu’il était exclu de
battre en retraite. De toute évidence, la Perle aussi avait été repérée
par qui ou quoi que ce fût, là-bas, devant elle. La flotte indistincte réagit
enfin, effectuant un demi-tour en direction du vaisseau isolé. À si faible
distance, il eût été vain d’essayer de fuir.


« Armes en position de tir. Nous allons… »


Le transpondeur de moyenne fréquence siffla, tirant à
l’équipage, ou du moins à quatre des cinq humains qui le composaient, un soupir
de soulagement général et spontané.


Le capitaine était le seul dont l’attitude ne trahissait
aucun apaisement ; mais c’est exaspéré qu’il s’exclama : « Les
forces spatiales !


— Eh bien, c’est quand même emmerdant ! » Le
mécontentement d’Iskander paraissait sincère, malgré le ton de sa voix déformé
par l’intercom. « Si nous avions voulu les trouver, nous n’y serions
jamais arrivés. »


Domingo s’empressa d’établir le contact avec les vaisseaux
qui approchaient. On lui répondit dans un jargon lapidaire par faisceau réduit,
selon la prudence militaire habituelle. Les premières impulsions du message
n’arrivèrent que très indistinctement. Puis, la distance s’amenuisant entre la
Perle et les unités de la flotte qui fonçaient à travers la nébuleuse selon
des trajectoires de plus en plus convergentes, une vraie conversation put
s’engager.


Très vite l’image de Gennadius, assis sur la passerelle de
son croiseur, se dessina sur les petites holoscènes individuelles que
regardaient ceux de la Perle.


Même dans son armure rembourrée – la flotte était
manifestement en état d’alerte rouge – le commandant était plus hagard,
d’une maigreur plus cadavérique que jamais. Il parla d’un ton suspicieux,
presque hostile. « Qu’est-ce que tu fabriques ici, Domingo ?


— Tu dois bien t’en douter. J’espère seulement que tu
croises dans le même but ; et je crois avoir une nouvelle raison de
l’espérer. D’après ton super ordinateur, le Bleu devrait donc se trouver
ici ?


— Rien de ce que dit mon ordinateur ne m’a vraiment été
favorable ces derniers temps. Alors, j’essaie de me fier à mon intuition, comme
toi aussi, je suppose. Bon, je l’admets, je suis à la recherche de
Léviathan. »


Domingo fixa la petite image du commandant. Puis, d’une voix
radicalement différente, il demanda : « Le salaud a attaqué une autre
colonie, n’est-ce pas ? Laquelle, cette fois ?


— Le salaud ? » Le commandant feignait de ne
pas comprendre. Mais il renonça très vite à jouer sur les mots. « Eh bien,
oui. La chose a attaqué une autre colonie. » Gennadius révéla le nom de la
nouvelle victime. Siméon essaya de la situer sur sa carte mentale. Oui, il
fallait croire que c’était le monde dont les souffrances perçues par le Carmpan
avaient incité la Perle à suivre cette direction.


« Et d’après ton intuition, il aurait pu prendre ce
chemin après l’assaut ?


— Oui, plus ou moins. » Gennadius parut délibérer
avec lui-même avant de se décider à parler. « Écoute, Domingo. Ma théorie
est que certains berserkers, dont peut-être celui que tu appelles Léviathan,
ont un centre de réparation dans la nébuleuse, quelque part dans le secteur. Et
pourquoi pas ? dans un système d’étoiles éteintes. C’est ce que je cherche
en ce moment, mais j’aurais plus de chances de réussir si je pouvais faire
venir davantage de vaisseaux.


— Eh bien, appelle-les !


— Ce n’est pas si simple. Si j’en veux davantage avec
moi, il faudra que je les prenne ailleurs. Fort probablement dans une colonie
dont ils assurent la surveillance, et je ne veux pas faire ça. Je te propose un
marché : emmène la Perle à da Gama pour y monter la garde et je
rappellerai deux de mes appareils qui se trouvent là-bas pour m’aider. Nous
aurions beaucoup plus de chances d’aboutir de cette manière. Si je peux coincer
Léviathan, je te rapporterai une lampe bleue. Ou n’importe quel morceau de son
anatomie que tu voudras.


— Pas question, rétorqua aussitôt Domingo.


— Le contraire m’aurait étonné. » Gennadius était
irrité, mais aucunement surpris. « Bon, ça va. Laisse-moi te reposer ma
première question : que fabriques-tu par ici ? Si tu sais quelque
chose, je veux que tu me le dises. Qu’est-ce que tu as vu ? Ou
découvert ?


— Je n’ai rien vu d’extraordinaire. J’ai juste
extrapolé des allées et venues antérieures de Léviathan – comme tu as dû
le faire aussi. »


Le commandant laissa échapper un grognement de dédain.
« Avec ton petit ordinateur de bord ? Eh bien, tu as une veine de
pendu ! »


Le capitaine acquiesça, un léger sourire aux lèvres.
« Disons seulement que la chance m’a souri cette fois. »


Siméon nota que Gennadius avait déployé sa flotte en
formation étendue pour explorer un secteur le plus vaste possible. Il en
conclut que ce n’était pas un si grand hasard que la Perle l’ait
rencontrée, d’autant que les deux commandants suivaient au fond le même plan de
recherches.


Gennadius insista encore pour connaître les dernières
observations effectuées par la Perle.


« Aucune, lui répéta aussitôt Domingo. Et de ton
côté ?


— Nous avons capté quelque chose il y a environ deux
heures – un déplacement non identifié à des vitesses de vaisseau spatial.
C’était à portée maximale et on n’a pas pu cerner l’objet de près. J’ignore
toujours si c’était un berserker, mais par ici rien d’autre ne pourrait
sûrement… Et ça, qu’est-ce que c’est encore ? »


D’un coup d’œil à ses indicateurs, Siméon comprit
qu’Aventurier Quatre venait d’allumer son émetteur, comme dans l’intention de
se joindre à la conversation. Gennadius vit ainsi pour la première fois les six
membres de l’équipage – y compris celui dont la présence constituait un fait
unique dans l’histoire spatiale des hommes.


« Juste un membre de mon équipage. »


Domingo avait l’air distrait ; comme d’habitude, il
pensait aux berserkers.


« Un membre de ton équipage. Juste un membre de ton
foutu équipage. Iskander, qu’est-ce qui se passe sur ce vaisseau ? »
Pendant un instant, la présence du Carmpan parut scandaliser Gennadius
davantage que tout le reste.


« La situation est telle que vous la voyez,
commandant. » Baza avait pris un ton raisonnable et posé. « Si je
puis me permettre, je vous conseillerais plus de diplomatie envers notre allié
de la race Carmpan.


— Je… j’aurais mieux fait de me taire », murmura
Gennadius de manière presque inaudible. Alors, il se secoua – du moins s’y
efforça-t-il – afin d’assumer ses obligations diplomatiques. « Absolument. »
Puis il s’adressa au Carmpan. « Laissez-moi vous assurer, monsieur,
ou… » Il ne réussissait qu’à s’enliser. « Domingo, je te préviens, si
tu nous attires des ennuis avec… avec… »


Aventurier Quatre prit enfin la parole. Il se présenta
tranquillement et certifia au commandant qu’il n’avait aucune raison de
redouter des difficultés au niveau des rapports diplomatiques interespèces.
Lui, Aventurier Quatre, avait de son propre choix décidé de participer à cette
mission et sa présence était plus susceptible d’apaiser les tensions
diplomatiques que d’en créer.


Gennadius essaya vaguement de comprendre, mais il y renonça.
Il avait déjà bien assez de soucis. « Je… je ne saisis pas, monsieur.


— Vous n’avez pas à vous en inquiéter pour l’heure,
commandant. »


Il y eut un silence. « Vous réclamez donc un statut
diplomatique ? » demanda enfin Gennadius. L’image de son visage
devenait plus nette à mesure que les vaisseaux lancés à vive allure se
rapprochaient.


« Je n’ai encore rien réclamé de tel et je n’en ai pas
l’intention actuellement. Mais ce serait mon droit et je m’en réserve la
possibilité dans l’avenir. Des affaires de la plus haute importance sont fort
probablement en jeu à cet instant, commandant, plus essentielles que le simple
fait de se débarrasser d’un berserker. »


Soudain, les compagnons d’Aventurier Quatre posèrent aussi
sur lui un regard ébahi, comme s’ils le voyaient pour la première fois.


« Ah. » De toute évidence, Gennadius ne comprenait
rien à ce qu’il venait d’entendre. Tous espéraient un petit effort de sa part.
« Ah… Aventurier Quatre… des affaires de la plus haute importance ?


— Oui, commandant.


— Et lesquelles, par exemple ?


— J’ai parlé de probabilité, commandant, pas de
certitude. Quand ce sera le cas, vous en serez informé.


— Ah, d’accord. Eh bien, en attendant, j’ai du travail.
Nous en avons tous. »


Le commandant et le capitaine conversèrent encore un moment.


Pragmatique, Gennadius voyait dans l’arrivée du vaisseau de
Domingo une augmentation des effectifs disponibles dans la région ; mais
d’autre part, il redoutait que son fanatisme ne crée de nouveaux problèmes.
Donc le capitaine et son vaisseau seraient assurément moins utiles que le
commandant ne l’aurait souhaité.


En son for intérieur, Gennadius prit la résolution d’éluder
la présence du Carmpan et ce qu’elle pouvait signifier.


« Capitaine, j’imagine que cela ne changerait rien à
votre décision si je vous ordonnais d’aller monter la garde aux abords de da
Gama. Ou de rentrer chez vous.


— Non, c’est probable. Je vous ai dit maintes et
maintes fois ce qui m’occupe. Mes projets n’ont pas changé. »


Le commandant poussa un long soupir. « Très
bien. » Et d’une voix plus décontractée, il ajouta : « On dirait
que nous allons avoir un sale temps. Nous rebroussons chemin ?


— Ce n’est pas un grain qui va me faire peur. »
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LES DÉTECTEURS de tous les vaisseaux signalaient
maintenant à distance un orage nébulaire qui se rapprochait. Ces perturbations
résultaient de la combinaison de forces magnétiques et gravitationnelles ;
la matière des nuages éternels s’y trouvait comprimée à une densité dépassant
la normale. Les masses qu’elle constituait étaient cerclées et sillonnées comme
les orages sur Terre par des décharges électriques, à cette différence que
chacun de ces orages était considérablement plus vaste que la Terre elle-même,
et elles étincelaient de feux irisés d’arcs-en-ciel. Les perturbations qui
s’approchaient à grande vitesse n’étaient plus qu’à quelques minutes des
vaisseaux.


Si une colonie se trouvait sur le passage d’un orage, les habitants
se réfugiaient dans des chambres souterraines blindées, voire dans des
vaisseaux capables de fuir ces manifestations électroniques. Les pluies de
particules atomiques et subatomiques, les champs tumultueux et inextricables de
forces magnétiques et autres bouleversaient évidemment les déplacements et les
communications, détruisaient les récoltes alimentaires dans la nébuleuse et à
la surface des planètes, sans parler des victimes presque inévitables. Fort
heureusement, les orages très violents étaient plutôt rares.


Celui-ci n’était pas parmi les plus terribles. Le grain,
pour reprendre le terme de Domingo, secoua les vaisseaux.


Écrans et holoscènes se voilèrent quand le fouet
magnético-nucléaire coupa les communications entre les appareils et entrava
leur progression. Les énergies de la tempête miniature se propagèrent en dehors
de l’espace normal, semant le trouble dans les systèmes d’astronavigation et
neutralisant temporairement les propulseurs qu’elles privaient de leur prise
naturelle sur la réalité mathématique du vol en espace profond.


Les équipiers de Domingo ne purent qu’entrevoir la
dispersion des vaisseaux de la flotte avant le parasitage de leurs propres
instruments ; ils étaient désormais coupés du monde extérieur et la
Perle fut emportée elle aussi.
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L’intercom fonctionnait toujours parfaitement, mais l’unité
du Carmpan resta obscure malgré les tentatives répétées pour le joindre.
Lorsque Branwen et Iskander se rendirent aux quartiers d’Aventurier Quatre pour
en avoir le cœur net, ils le trouvèrent agité de soubresauts sur sa couche
d’accélération, comme sous le coup de la fièvre ou du mal de l’espace.


Penchée sur le corps apathique et massif, Branwen le secoua
doucement par le coin de son vêtement gris. Mais Aventurier Quatre ne put ou ne
voulut réagir à ce stimulus ni répondre aux premières questions de ses
visiteurs impatients.


Perplexe, la femme se tourna vers Baza. « Un Carmpan
peut-il avoir de la fièvre ? demanda-t-elle. Il est tout chaud.


— J’en sais rien. » Iskander, qui ne trouvait
cette fois aucun motif d’amusement, alluma l’intercom d’un geste sec. « Y
a-t-il quelqu’un à bord qui s’y connaisse en biologie carmpan ? »


Personne, apparemment. Et personne non plus ne se prononçait
quant à un traitement possible ou aux premiers soins à dispenser. La décision
incomba donc à Domingo qui ordonna de placer le patient sous surveillance.


Cette ligne de conduite n’avait pas été adoptée
qu’Aventurier Quatre, au grand soulagement de tous, retrouva assez de
conscience pour annoncer qu’il n’était pas exactement malade. Il souffrait
juste, expliqua-t-il, d’avoir établi un contact télépathique avec d’étranges
formes de vie dehors dans la nébuleuse tumultueuse et farouche. Ces êtres aussi
s’étaient trouvés menacés par l’orage quand il les avait submergés ; ils
souffraient et leur souffrance se communiquait à l’esprit du Carmpan.


Siméon ne comprenait pas. « Je croyais que vous pouviez
éviter de percevoir certaines choses.


— Généralement. Mais là, je n’ose pas. »


L’intercom resta silencieux, mais Siméon jugea que la
plupart de ses compagnons étaient sans doute à l’écoute. Il demanda au
Carmpan : « Vous saviez depuis le début que la vie existait dans la
nébuleuse, n’est-ce pas ? Bien sûr, tout le monde sait cela. »


La piètre réponse d’Aventurier Quatre s’apparenta plus à un
geste qu’à un son articulé. Siméon n’y trouva aucun sens.


« À mon avis, vous feriez peut-être bien d’en détacher
votre esprit si cela vous rend malade. »


Aventurier Quatre parvint à prononcer quelques paroles
intelligibles. « Je le répète : ce n’est pas possible pour le moment.
Les choses ne sont pas si simples. »


Branwen aborda un sujet qui intéressait tout le monde.
« Vous disiez pouvoir… euh… rester à l’écart de nos pensées.


— C’est ce que j’ai fait, soyez-en assurée. Mais en ce
qui concerne la vie au dehors, mon devoir est de la sonder.


— Ces fameuses « affaires de la plus haute
importance » dont vous avez parlé à Gennadius ?


— Parfaitement. »


Il s’avéra difficile d’obtenir du Carmpan plus
d’explications à ce sujet.
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Au bout de quelques heures, l’orage perdit un peu de sa
violence. Il ne constituait plus aucun danger pour la Perle mais le
temps demeurait trop mauvais pour beaucoup avancer ni déterminer la position du
vaisseau.


Celui-ci n’étant plus en péril, Domingo releva trois de ses
membres d’équipage et les envoya se reposer. Ils étaient fatigués, mais aucun
ne s’endormit facilement.


Spence Benkovic, quant à lui, n’essaya même pas. Il alla
trouver Branwen Galway ; il voulait lui parler, mais telle n’était pas sa
seule intention. C’était pour ainsi dire la première fois depuis l’arrivée à
bord de la séduisante jeune femme qu’il se permettait de lui manifester
ouvertement son intérêt.


Lorsque Spence se présenta à sa porte dans l’espoir qu’elle
le ferait entrer, Branwen accueillit sans grand enthousiasme cette nouvelle
tentative pour la courtiser. Elle en concevait surtout de la répulsion. Certes,
elle trouvait Benkovic acceptable pour une vague connaissance, voire –
jusqu’ici, du moins – pour un compagnon de bord. Mais dès qu’elle songeait
à lui comme à un amant possible, elle le percevait différemment. Ou peut-être
était-ce quelque chose qui changeait en lui, ce qui revenait au même. Imaginer
quiconque dans ce rôle faisait toujours la différence, naturellement, et
cependant…


Difficile à expliquer, même à elle-même. Mais elle était
plus convaincue que jamais que Benkovic n’était pas un amant potentiel, pas en
ce qui la concernait en tout cas.


Galway devait admettre que Spence était beau garçon. Elle
s’était également aperçue qu’il pouvait être amusant, quand il en prenait la
peine. Après tout, peut-être que… mais non !


Pour lui, « non » n’était pas une réponse. C’est
alors qu’elle lui referma la porte au nez, après avoir refusé de le laisser
entrer, poliment d’abord, puis de manière un peu plus sèche.


Surprise, Branwen constata qu’il était toujours là, dans le
petit couloir, quand elle sortit quelques minutes plus tard. Elle dut faire des
contorsions pour l’éviter, tant le tunnel de service était étroit. Il y eut un
contact physique pendant un court instant dont il essaya de profiter. Repoussé
une fois de plus, il affecta de prendre ce nouvel affront pour un simple jeu.


Quand elle fut enfin passée, Benkovic la suivit de ses yeux
flamboyants ; Branwen sentait son regard sans même tourner la tête. Il
avait de beaux yeux, en effet, et il le savait. Elle se dit qu’il aurait
sûrement aimé faire une tentative plus rapprochée, mais il n’était pas assez
stupide pour se permettre ce genre de familiarités avec elle, sur ce vaisseau.


Elle était la seule femme à bord. Eh bien, il aurait dû
songer aux moyens de gérer sa vie sexuelle avant de s’enrôler pour une si
longue mission.


Une femme pour quatre hommes. Elle se demanda si le Carmpan
se préoccupait jamais de sa propre vie sexuelle, s’il en avait une. Cet aspect
des choses n’était pas un souci pour les représentants de sa race, à en croire
ce qu’on racontait. Peut-être interrogerait-elle un jour Aventurier Quatre sur
ce point.


En attendant, elle avait un problème infiniment plus concret
à régler : que décider au sujet de Spence Benkovic ? Les récents
événements suggéraient qu’il eût mieux valu pour elle qu’elle fût asexuée,
membre d’équipage parmi les autres, et aussi longtemps que possible. Hélas,
cela paraissait désormais exclu. Le problème, ou plutôt l’un des problèmes,
était que personne ne savait combien de temps ce voyage allait encore durer
avant que Domingo ne décrète, sinon sa fin, du moins une escale quelque part
pour permettre à l’équipage de faire relâche.


Un moyen de tenir Spence à l’écart, oui, sans doute un bon
moyen, consistait à se lier avec un autre. Elle aurait volontiers arrêté son
choix sur Domingo, mais elle avait maintenant compris qu’il n’était pas
disponible, même si la vraie raison lui échappait encore. D’abord, peut-être parce
qu’il était le capitaine. Mais elle avait le sentiment qu’il y avait une autre
explication.


Iskander… non, elle aimait mieux que non. Et pourtant, il la
regardait de telle sorte, parfois, qu’il n’y serait sûrement pas opposé.


Restait Siméon. N’était-il pas, dans un sens, celui qu’elle
préférait depuis le début ?


Branwen alla donc frapper à la porte de Chakuchin.


Justement, lui aussi avait alors quartier libre. Il fut
agréablement surpris de la voir.
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Elle engagea la conversation tout simplement en lui
demandant s’il avait quelque chose à boire.


Siméon l’ayant priée d’entrer, il entreprit de lui expliquer
que Léviathan était le seul stimulant dont il avait actuellement besoin. Mais
il se trouva si ridicule de s’entendre dire cela qu’il s’interrompit.


« Je déteste être seul par un temps pareil »,
lâcha-t-il plutôt.


Une fois entrée, Branwen referma la porte de l’étroite
cabine derrière elle. « Vous n’êtes pas obligé de rester seul, Sim. Enfin,
pas tout le temps. »


Bientôt, tous deux étaient assis l’un contre l’autre –
pas d’alternative dans ce genre de compartiment-couchette – et les
dispositifs de verrouillage de la porte et de l’intercom interdisaient de
déranger les occupants. Seuls les messages vraiment urgents devaient pouvoir
filtrer. Branwen avait laissé sa cabine fermée de la sorte ; ainsi, les
curieux ne pourraient pas savoir où elle se trouvait exactement.


Les berserkers étaient momentanément oubliés, et le
capitaine aussi. Tout comme les soucis de Branwen au sujet de Spence Benkovic.
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Un peu plus tard, Siméon fit remarquer, d’un ton
endormi : « Nous n’avons toujours rien bu ! »


Galway marmonna une vague réponse et s’étira sur les
coussins de la couchette. Elle avait complètement ôté sa tenue de bord et lui
portait encore la sienne, mais son allure était pour le moins débraillée. Boire
n’était pas vraiment une préoccupation pour Branwen et elle le lui dit,
toujours dans un murmure.


« Je sais. Je n’ai pas soif non plus, mais je
pensais… » Il n’acheva pas sa phrase, stupéfait devant l’expression de sa
compagne.


Branwen regardait quelque chose derrière lui, les yeux
écarquillés, et ses lèvres articulèrent un son qu’il ne lui avait jamais
entendu.


Il tourna la tête juste à temps pour la voir lui aussi. Une
chose venait de pénétrer dans la petite chambre cylindrique où ils étaient
allongés, comme pour les observer ; Siméon en resta figé une seconde ou
deux pendant lesquelles la chose ressortit, au travers de la cloison bien
réelle, pour revenir aussitôt. Ni humain, ni Carmpan, pas davantage berserker. L’intrus
n’avait rien d’un corps matériel solide. Il ressemblait plus à une vague de
chaleur ou à une volute de fumée, mais il se déplaçait de manière trop
raisonnée pour n’être que cela.


L’instant d’après l’homme et la femme tentaient d’atteindre
la seule arme de poing vraiment accessible.


Siméon avait l’impression de faire face à une chose ou à un
être informe de petite dimension qui lui évoquait surtout un négatif
photographique. Il n’avait pas encore déterminé ce que l’image était censée
représenter que la chose s’éclipsait de nouveau, au travers de la porte
hermétiquement close.


Ayant saisi l’arme le premier, Siméon la dirigea vers
l’apparition sur le point de disparaître. Il visa soigneusement, mais en vain.


« Je l’ai vu aussi ! Je l’ai vu
aussi ! » Branwen avait déjà allumé l’intercom pour alerter les
secours.
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Iskander Baza fut le suivant à repérer l’intrus. Il le
rencontra dans l’un des petits tunnels qui desservaient chaque secteur du
vaisseau. Baza dégaina sans hésitation la petite arme qu’il gardait toujours
sur lui et il tira. L’arme en question était un projecteur de faisceau à faible
portée qu’il jugeait incapable d’endommager sérieusement l’équipement vital du
vaisseau. Il atteignit sa cible – de quelle nature ? – mais le faisceau
n’eut d’autre résultat que de provoquer la fuite de l’apparition.


Tous à bord à présent, sauf peut-être le Carmpan
léthargique, avaient perçu la gravité de la situation. Ceux qui n’étaient pas à
leurs postes de combat s’y précipitèrent. Mais personne n’observa d’autre
événement étrange sur la Perle.


Quant à l’espace environnant, ce fut une autre histoire. Des
véhicules sidéraux surgirent subitement de tous côtés ; ou étaient-ce des
constructions, des rassemblements de formes de vie inconnues ? Ou des
choses dont aucun humain n’avait jamais constaté ni soupçonné l’existence
auparavant ? En tout cas, les hommes de quart en détectèrent soudain une
multitude autour du vaisseau.


L’équipage de la Perle qui se considérait agressé
engagea le combat.


L’artillerie lourde du vaisseau se déchaîna dans un grand
fracas sur le non-être mouvant et fuyant qui se développait.
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MÊME dans les secondes qui suivirent le
déclenchement de l’alarme et la bousculade de l’équipage de la Perle en
plein désarroi, il parut évident que les armes explosives, de fusion ou de
désintégration couramment utilisées dans les conflits spatiaux demeuraient
impuissantes contre ces mystérieuses formes grandissantes.


Domingo se trouvait déjà dans son siège de combat dès le
début de la rencontre et il ne l’avait pas quitté. Malgré tous les instruments
devant lui, il n’apprit l’existence d’un danger que lorsque l’équipage annonça
sur l’intercom la présence à bord d’un intrus. L’envahisseur et ses comparses
s’étaient infiltrés si discrètement que rien n’avait permis de les détecter.


Ces choses, quelle qu’en fût la véritable nature, étaient
difficiles à percevoir, ou seulement à détecter au moyen des instruments de
bord.


Tout le monde se mit à parler en même temps sur l’intercom.


« Je te dis que ce ne sont pas des vaisseaux !


— Je le vois bien. Et pas des berserkers non plus.


— Ça ne ressemble à aucun berserker, à ma connaissance.


— Ça ne ressemble à aucun… ça ne ressemble à rien que
j’aie jamais vu. »


L’affolement allait devenir général, aussi Domingo leur
cria-t-il de se taire ; puis il lança des ordres clairs et précis,
exigeant de chacun des relevés, des rapports ou des renseignements. Quelques
instants plus tard, la panique naissante était surmontée. L’utilisation
coordonnée des instruments commençait même à fournir des éléments précieux.


En une poignée de secondes après la première alerte, Domingo
était parvenu, grâce à une ou deux indications transmises par son équipage, à
régler ses instruments de façon à obtenir un meilleur aperçu des choses
mystérieuses qui avaient encerclé son vaisseau. Les entités bizarres qu’il
contemplait à présent étaient de formes et de dimensions aussi différentes
qu’imprécises. Elles circulaient par douzaines, flottant à quelques mètres de
la Perle jusqu’à plusieurs vingtaines de kilomètres et à des vitesses
qui évoquaient davantage des vaisseaux ou des machines berserkers que des
formes de vie à propulsion autonome. Mais Domingo était pourtant de plus en
plus certain, à mesure qu’il les observait, qu’il s’agissait de formes de vie.
Elles avaient, semblait-il, la faculté d’éviter les points d’impact des tirs de
la Perle et de supporter les ondes de choc, même là où l’acier aurait
été pulvérisé. Elles donnaient l’impression de se transformer à chaque instant,
de modifier leur propre structure, de sorte que les faisceaux des armes qui
auraient suffi à broyer les champs de protection d’un berserker les
traversaient sans les affecter.


C’était presque comme si, songeait le capitaine, ces choses
qui les environnaient, lui et son vaisseau, pouvaient à leur gré se changer en
illusions.


Il s’était écoulé moins d’une minute depuis que Branwen et
Siméon avaient donné l’alerte. Domingo cria à son équipage : « Cessez
le feu. Ça ne nous mène à rien. Ne tirez plus ! »


Le barrage de faisceaux vibratoires et de projectiles
s’effaça presque de suite. La différence sonore à l’intérieur du vaisseau était
minime mais la modification des énergies internes de l’espace laissa pendant un
petit moment dans les os une sensation de vide.


La fusillade n’avait abouti qu’à une perte d’énergie –
somme toute assez facile à renouveler – et de certains types de missiles
plus difficiles à remplacer. Les choses à l’extérieur, quelles qu’elles
fussent, ne paraissaient aucunement avoir souffert et, de toute évidence, les
tirs ne les avaient pas repoussées. Mais le bilan n’était pas plus négatif du
côté des humains puisque les six personnes à bord étaient elles aussi saines et
sauves. C’était suffisant pour convaincre Domingo que les entités n’étaient pas
des berserkers ni, sans doute, des ennemis. Si ces choses fugitives comme des
spectres, en s’agglutinant autour du vaisseau, avaient conduit un assaut, eh
bien, c’était un échec, même si au moins l’une d’entre elles avait réussi à
pénétrer la coque.


Et pourtant, un instant après avoir ordonné le
cessez-le-feu, le capitaine était bien près de se raviser.


Son équipage s’était remis à crier pour le prévenir d’un
danger ; mais il se rendait bien compte par lui-même de ce qui se passait,
maintenant que l’armement de la Perle s’était tu. Le paysage changeait à
l’extérieur, se couvrant peu à peu de stries et de taches, comme des filets
translucides qu’on aurait tendus autour du vaisseau.


« Je crois qu’ils essaient de nous immobiliser,
chef », déclara lentement Iskander.


Pour Domingo, les entités au dehors – qu’il s’agisse
d’unités, de créatures ou d’êtres quelconques – tentaient apparemment de
s’emparer de la Perle au moyen de générateurs de champs. Jusqu’à
maintenant ces armes ne donnaient pas l’impression d’une grande
puissance ; et même pour l’œil scrutateur du capitaine, elles étaient
indissociables des corps qu’elles prolongeaient. Mais de toute évidence elles
avaient, comme auparavant, la faculté de franchir les écrans défensifs du
vaisseau.


Tout à coup, la voix d’Aventurier Quatre retentit sur
l’intercom. On n’y décelait plus de traces de fatigue ni de souffrance, mais
ses paroles étaient entrecoupées par une agitation inhabituelle. « Ce
n’est pas une tentative pour vous immobiliser. Ils sont justes en train de vous
étudier. Agissez, capitaine, faites quelque chose. Répondez, si vous craignez
qu’ils vous prennent pour un objet inanimé. »


Agir ? Mais comment ? Etouffant une riposte
cinglante, Domingo chercha par lui-même la réponse à sa propre question.


Sur ses instructions, lancées d’un ton précis et cassant, la
Perle sortit ses générateurs, de puissances et de modèles différents,
essayant de se dégager des champs de l’ennemi. L’équipage avait appris à manier
de tels dispositifs pour éperonner et neutraliser un adversaire.


Par de nouveaux ordres tout aussi fermes, Domingo attribua à
chacun une section de la coque à protéger. Tous s’attelèrent à la tâche en
silence, manipulant les champs défensifs de la Perle, essayant de
trouver un moyen de repousser l’intrus. Parfois quelques brefs propos étaient
échangés ; mais l’intercom resta muet la plupart du temps.


Tout un éventail de champs produits par la Perle
s’opposaient maintenant aux instruments indistincts des étrangers, ce qui,
après les premiers instants de lutte, engendra une mêlée inextricable où le
vaisseau humain s’entortillait de plus en plus.


Domingo était convaincu que le propulseur de la Perle, même
à faible puissance, permettrait de la délivrer ; mais il ne voulait s’en
servir qu’en dernier ressort. Car il croyait de plus en plus que son équipage
et les êtres inconnus ne se livraient pas tant à un combat qu’à une recherche
d’informations.


Une mêlée confuse s’ensuivit, qui dura plusieurs minutes. À son
poste, Domingo étudiait les instruments du vaisseau et analysait de son mieux
les rapports fragmentaires de son équipage, se disant qu’il était fort
possible, en ce moment du moins, que les êtres – il n’y avait plus de
doute qu’il affrontait des choses vivantes – soient également en train
d’essayer de s’extirper de ce fouillis de champs de forces enchevêtrés, sans y
parvenir eux non plus. Mais qui sait ? peut-être avaient-ils aussi des
réserves d’énergie.


Dans son rapport suivant Aventurier Quatre confirma de
manière catégorique que le vaisseau était encerclé par des corps et des esprits
vivants. « J’ai enfin établi un contact mental avec eux. C’est difficile.
Il ne s’agit pour le moment que de communications intermittentes, mais ce sera
peut-être suffisant.


— Ils sont vivants, alors ?


— Mais certainement !


— Ce sont sans doute des agglomérats, des masses
compactes de particules, un peu comme celles que nous récoltons de temps en
temps. Mais…


— Oui, capitaine. Ils ressemblent à bien des égards à
ces autres formes de vie nébulaires et ils ont une évolution comparable. Mais
ceux qui se pressent autour du vaisseau sont davantage que cela. Bien
davantage. » Aventurier Quatre se tut, sans fournir plus d’explications.


« Pouvons-nous communiquer avec eux ? De manière
intelligente, je veux dire ?


— Je vais essayer, et je vous tiendrai au
courant. »


La Perle et les entités adverses alentour n’étaient
pas seulement agglutinées mais isolées, égarées dans les tourbillons obscurs.
Et toujours aucun signe de la flotte spatiale !


« Il y en a moins qu’avant autour de nous »,
signala Branwen, presque calme. De toute évidence, une partie des mystérieux
étrangers s’étaient éloignés – ou évaporés – ou bien ils avaient
péri. Elle pensait qu’ils étaient moins nombreux à présent, mais Domingo
estimait qu’il était encore difficile de déterminer s’ils étaient vingt ou
cent.


Les entités menaient-elles parallèlement un combat
similaire, non loin de là, contre la flotte spatiale quelque part dans la
nébuleuse ? Personne à bord de la Perle n’était en mesure de le
dire.


Personne, sauf Aventurier Quatre. En réponse à une question
de Domingo, le Carmpan annonça qu’une telle confrontation entre les entités et
l’armée était improbable ; le simple fait de sa présence sur la Perle
avait pour conséquence d’attirer ces choses nébulaires.


« Votre présence ? Comment cela ?


— Elles perçoivent mon esprit, de la même façon que je
perçois le leur. »


La voix tremblante de Benkovic retentit sur
l’intercom : « Mais que sont ces choses ? Qu’est-ce que
c’est ? Ce ne sont pas des berserkers ! »


Domingo prit un ton presque rassurant. « Eh bien, nous
avons au moins cette certitude. Apparemment, elles n’ont rien de commun avec
les berserkers. Aventurier Quatre est persuadé qu’elles vivent, et je dois en
convenir. Mais quel est leur degré d’intelligence ? Et que
veulent-elles ? »


Enfin le Carmpan annonça qu’il avait réussi à le découvrir
en partie. Il pouvait encore, déclara-t-il, maintenir un contact télépathique,
même limité, avec les étrangers. « Ils sont doués d’intelligence et ce
sont des sapiens. Et pour le moment, ils veulent surtout savoir ce que nous
sommes ; plus précisément, ils sont intrigués par notre vaisseau. Ils
perçoivent la présence proche et permanente de mon esprit et ils désirent
savoir pourquoi il est prisonnier de toute cette matière. »


Il y eut un silence. « Vous dites qu’il s’agit de…
d’une espèce sapiens ?


— Oui, assurément. Mon espoir, en entrant dans votre
équipage, était d’accueillir une nouvelle espèce dans la confrérie du
Taj. »


L’intercom resta d’abord muet, l’espace d’un instant ;
chacun avait tourné les yeux vers les écrans et regardait les visages des
autres. La confrérie du quoi ? se demanda Siméon en lui-même.


Comme personne ne soufflait mot, Aventurier Quatre
enchaîna : « Je m’efforce aussi de leur faire comprendre votre
nature, votre rôle sur ce vaisseau, mais ce n’est pas facile. En général, ils
n’entendent rien aux vaisseaux ni aux machines berserkers. Pas plus,
d’ailleurs, qu’à la télépathie. Ils communiquent entre eux à un niveau purement
physique, comme vous et moi.


— Une nouvelle espèce sapiens… » Branwen Galway
avait dit cela dans un murmure étouffé. D’autres murmuraient aussi. Pareille
révélation n’avait peut-être connu qu’une demi-douzaine de précédents dans
toute l’histoire de l’exploration humaine depuis l’ère terrienne.


« Parfaitement, répéta patiemment Aventurier Quatre,
une branche de l’intelligence inconnue de vous jusqu’à ce jour et dont nous
présumions seulement l’existence, mes frères Carmpans et moi-même. La vérité
est que cette nouvelle espèce n’est devenue pensante que depuis peu. Ces êtres
expliquent ma présence ici, et mon insistance à entrer dans votre équipage. Un
autre vaisseau aurait sans doute pu me mener à eux, mais seul le vôtre,
capitaine, était prêt à appareiller au bon moment et à l’endroit idéal pour
avoir une chance de leur apporter l’aide nécessaire. Il faudra plus que des
mots et des bons sentiments pour leur ouvrir la route du Taj. »


Quelqu’un demanda : « La route du
quoi ? »


Mais le capitaine, très impatient, l’interrompit avant
qu’Aventurier Quatre n’eût répondu.


« Génial ! fit-il. Mais pour le moment, je crois
que nous avons un petit problème. Au moins deux problèmes, en fait.


— Vous parlez de ces formes de vie qui nous
neutralisent, et de nos relations avec elles. Je pense que ces deux problèmes
peuvent trouver une solution.


— Pouvez-vous leur dire que nous ne leur voulons aucun
mal ? Que nous sommes vivants, tout comme eux, que… Vous savez ce que nous
voulons leur dire !


— Oui, je crois, capitaine. Dans les grandes lignes.
Accordez-moi encore quelques instants de calme. »


L’intercom redevint silencieux. Siméon, qui regardait ses
instruments, observa que l’enchevêtrement des champs de forces
persistait ; il donnait presque l’impression maintenant de s’être animé de
lui-même.


Le Carmpan avait rallumé son intercom. « La guerre est
pour eux un concept quasi inintelligible.


— Bon sang ! Eh bien, expliquez-leur que nous ne
cherchons pas non plus à nous battre. Pas contre eux !


— Ils disent qu’ils avaient pris notre vaisseau pour un
modèle inhabituel de tueur inorganique de métal.


— Si ça veut dire ce que je pense…


— J’en suis sûr. »


Du moins, pas un des deux camps n’essayait d’envenimer la
situation. En fait l’affrontement n’en était plus un, semblait-il, mais ce
qu’il était devenu était encore difficile à définir. Les champs de forces adverses
demeuraient collés les uns aux autres, maintenant un équilibre fragile et
instable, ceux du vaisseau plus puissants, les autres plus transperçants et
plus insaisissables.


La Perle flottait à la dérive, entourée d’énigmes,
les membres de son équipage à leurs postes, dans l’expectative.


Benkovic utilisa un canal privé de l’intercom pour confier
ses soupçons à Domingo.


« Capitaine ? Je peux vous parler en privé ?


— Je vous écoute.


— Je ne sais pas s’il faut croire un mot de tout cela,
capitaine. Les choses peuvent continuer de s’infiltrer à bord quand elles en
ont envie. C’est la seule certitude.


— Qu’êtes-vous en train de me dire, Spence ? Que
notre ami Carmpan me raconte des histoires ?


— Non, capitaine, je ne dis pas cela. Il n’a peut-être
pas menti volontairement ; il a pu se tromper… ou se laisser berner.


— Ah, bon ! Autre chose ?


— C’est bien possible. Une chose encore, peut-être. Je
vous ai dit que j’ai vu un phénomène étrange dans la nébuleuse près de Shubra,
le jour où Léviathan était là-bas. D’autres aussi ont vu des choses bizarres
dans le gaz aux abords de certaines colonies, justement celles qui ont été
attaquées. Qui sait si ce ne sont pas les mêmes qui tourbillonnent autour de
nous en ce moment ? Et si c’étaient des bonnevies envoyés en reconnaissance,
par exemple, par les berserkers ? Je ne sais pas quoi vous conseiller… à
part la plus grande prudence.


— Je suis prudent, croyez-moi. »


Benkovic n’avait pas coupé la communication que le Carmpan
appelait sur une autre ligne pour un nouveau rapport.


« Mon sentiment sur la situation, capitaine Domingo,
est que certaines de ces créatures nébulaires se méfient encore de nous. À bien
des égards, ce gros vaisseau de métal ressemble beaucoup à une machine
berserker ; et cette similitude donne à penser à ceux que nous venons
d’affronter que nous sommes effectivement des alliés des berserkers. »


On aurait presque pu croire qu’Aventurier Quatre avait eu
conscience de la mise en garde de Benkovic, et ce malgré le canal privé. Le
Carmpan poursuivit : « Ils déplorent que ce vaisseau tente de les
piéger avec des champs, comme le font parfois les tueurs inorganiques de métal.


— Les piéger ? Oui, mais seulement parce que nous
pensions qu’ils en faisaient autant contre nous… comme vous le savez.


— Je le leur ai déjà transmis par la pensée, capitaine.


— Quelle est votre opinion, Aventurier ? Peut-on
leur faire confiance ? Enfin, dans la mesure du raisonnable ?


— Mon opinion est qu’ils me disent la vérité. Que je
sois dans l’erreur est fort improbable, mais pas à exclure.


— Très bien. Je ne puis vous en demander davantage.
Bon, autre question : peut-on conclure un marché avec eux afin de couper
tous les champs ? Dites-leur que nous ne tenterons rien contre eux s’ils
acceptent.


— Je vais encore essayer de leur parler et j’insisterai
que tel est notre souhait. »


Le vaisseau dériva. Les minutes passèrent.


Puis Aventurier Quatre revint au rapport. Les transmissions
avec les êtres à l’extérieur du vaisseau prenaient du temps, mais il semblait à
présent que la situation évoluait.


Domingo demanda à son interprète : « Quel nom se
donnent-ils ?


— C’est… il n’existe pas de terme satisfaisant.
Appelez-les comme vous le souhaitez et je m’arrangerai pour trouver une
traduction. » Aventurier Quatre eut une hésitation, mais il ajouta :
« Ils désirent apprendre ce que vous savez sur les berserkers.


— Nous serons heureux d’échanger des informations de
cet ordre. Très heureux ! Ne manquez pas de le leur dire. »


Iskander avait allumé son intercom pour exprimer les mêmes
doutes que Benkovic. Lui aussi soupçonnait encore à demi ces créatures d’être
des bonnevies ou quelque invention berserker. Et il rappela les multiples
expériences biologiques de l’ennemi que l’équipage avait découvertes.


Domingo l’écouta et admit que c’était une possibilité, mais
il ne paraissait pas convaincu. Il avait connaissance de l’existence des
bonnevies, peut-être dans chaque espèce de la Galaxie. Mais il ne s’y était
jamais trouvé confronté et il aurait eu du mal à croire qu’un être vivant, là,
devant lui, ait pu choisir de se consacrer au service des berserkers.


Iskander Baza avait une question pour Aventurier
Quatre : « Vous dites que cette espèce n’existe que… depuis
peu ? Mais plus exactement ?


— Autant que je sache, depuis une période aussi brève
que la durée d’une vie humaine. Difficile à dire.


— Ne vous vexez pas, Aventurier, mais ça paraît
incroyable. Enfin, comment un être peut-il penser si son cerveau est un
vide total ? En si peu de temps ils auraient… créé un langage ?
Combien de temps vit chacun d’entre eux ?


— Vous ne trouveriez pas cela aussi incroyable si vous
aviez une meilleure connaissance de la Galaxie.


— Oh ! » Même Iskander fut incapable
d’imaginer une réplique intelligente.


« Mais je reconnais que mon estimation de leur rapidité
d’évolution manque de précision. Leur système de référence temporel, tel que je
le vois, n’est que la perception qu’ils en ont. Tel qu’il existe dans leur
esprit. Il ne m’est guère aisé de convertir une durée en fonction de votre
propre perception du temps, ou de la mienne. Je ne peux qu’évaluer, et très
approximativement encore. »


Siméon trouvait ces êtres pour le moins singuliers par
rapport aux critères humains. Mais la réciproque était sans doute vraie. Pour
nous, songeait Siméon, ces étrangers sont des images inverties, des négatifs,
des êtres transparents, nébuleux. Pour eux, nous sommes… que
sommes-nous ? Des voix sorties d’un morceau de métal fendant l’espace et
sans même, peut-être, le plus petit souffle de vie ?


Vu sous cet angle, le vaisseau qui les transportait tous,
lui et ses compagnons, revêtait une singularité évidente. Il se demandait si ce
n’était pas en partie dû à l’influence de l’esprit carmpan en activité, tout
près.


À présent que la situation paraissait un peu stabilisée, du
moins pour un temps, Siméon aurait aimé filer à sa cabine pour finir de
s’habiller. Mais il était hors de question de déserter maintenant les postes de
combat.


Une nouvelle alerte provoqua un petit moment d’affolement.
Une ou plusieurs de ces choses nébulaires s’étaient encore introduites à bord,
sans y avoir été conviées. Cette fois Domingo en vit une de ses yeux, grise et
transparente, qui se mouvait entre lui et les instruments, un mètre devant son
visage. Une légère vague de chaleur eût semblé matérielle en comparaison. Mais
il n’eut que le temps de sursauter et la créature avait disparu.


L’équipage poursuivait ses essais avec les générateurs de
champs. Il y en avait qui ralentissaient ou qui détournaient les mouvements des
étrangers, d’autres qui leur causaient en apparence une certaine gêne. Il en
existait toutefois qui constituaient pour ces êtres une sérieuse difficulté,
voire un obstacle infranchissable. Pourtant, ceindre tout le vaisseau de la
sorte dépassait sans doute les possibilités de l’équipement.


Pendant ce temps les créatures, qui ne s’étaient pas laissé
décourager pour autant, poursuivaient leur examen du vaisseau.


« Aventurier, dites-leur de ne plus s’introduire à
bord. Ça nous pose de réels problèmes.


— Je vais le leur demander. Je conseille de ne pas le
leur ordonner.


— Très bien, si une simple demande suffit. Sinon, je
devrai trouver une formulation plus précise et cela n’aura rien d’une aimable
requête. »


Aventurier Quatre employa une méthode sans doute efficace,
car les visiteurs partirent peu après.


Les humains de la Perle commencèrent de s’interroger
sur les implications de la jeunesse de cette espèce – les Nébulons :
le nom leur parut surgir de nulle part –, une espèce sapiens beaucoup plus
jeune que l’espèce humaine et qui s’était constituée comme telle tout récemment,
en franchissant le pas qui l’avait fait accéder à l’intelligence.


Ce sujet intéressait peu Domingo. Toutefois il ne perdait
pas de vue, malgré l’avis d’Aventurier Quatre, qu’aucune preuve tangible
n’autorisait à rejeter les soupçons de Spence et d’Iskander ; ces Nébulons
étaient peut-être, pour ce que l’on en savait sur la Perle, des
créations des berserkers destinées à la ruine de l’humanité.


Domingo avait conscience de cette éventualité, et il n’était
pas le seul. « Comment des berserkers pourraient-ils créer une forme de
vie aussi complexe ? Nous en sommes incapables et, pourtant, nous sommes
censément plus compétents en biologie que ces maudites machines. »


Par l’intermédiaire du Carmpan, les étrangers exprimèrent
une fois de plus leur méfiance quant aux humains, de nature solide,
extraordinairement massifs, et probablement alliés des berserkers ; de
leur point de vue, les deux types d’entités avait tant en commun que toute
autre hypothèse était difficile à croire. Et pourtant, il était possible de les
différencier : la vie habitait presque toujours les vaisseaux humains, ce
qui était très rarement vrai des tueurs de métal.


Un autre trait distinctif était que les astronefs ne
massacraient pas systématiquement et comme par routine la vie nébulaire
lorsqu’ils traversaient bancs et nuages ; preuve, pour quelques-uns des
Nébulons, que ces objets n’étaient pas nécessairement des alliés de l’ennemi.
Si ces vaisseaux tuaient parfois, lors de récoltes ou de prélèvements,
eux-mêmes détruisaient aussi, en engloutissant des concentrations d’énergie,
des structures vivantes appartenant à des formes primitives, souvent du genre
de celles que ramassaient aussi les vaisseaux et les colonies.


De minute en minute, il s’était écoulé une heure depuis le
début de la rencontre. Une heure interminable comme Siméon avait l’impression
de n’en avoir jamais vécu, sauf peut-être l’heure qu’avait duré le combat où
Wilma avait trouvé la mort.


Il était maintenant évident, une surveillance ininterrompue
le prouvait, que ces étrangers étaient capables de se déplacer dans la
nébuleuse à des vitesses jamais atteintes par les hommes ni les berserkers.


Dans le même ordre d’idées, Aventurier Quatre fit remarquer
que les créatures avaient la faculté de détecter des interstices de vide partiel
ou absolu à travers la nébuleuse. Il était clair, et cela donna lieu à de
nombreux commentaires, que c’était cette capacité, ou une capacité voisine, qui
leur permettait de pénétrer la coque d’un vaisseau spatial sans ouvrir
d’écoutille ni percer d’orifice visible.


Par la voix du Carmpan, les Nébulons se reconnurent capables
d’utiliser cette aptitude pour infiltrer aussi des berserkers pris au dépourvu
et ne se déplaçant pas trop vite. Mais l’ennemi n’ignorait plus leur existence,
d’où l’impossibilité pratique, désormais, de tenter un assaut de ce type.


« Chef, s’ils ont le pouvoir d’abattre un berserker,
ils sont capables de démolir ce vaisseau. »


Domingo resta calme. « Je sais, Ike. Poursuivez,
Aventurier Quatre. »


Les tueurs de métal, qui avaient perdu une ou deux unités et
qui risquaient d’en perdre d’autres, n’avaient pas seulement élaboré des
mesures de dissuasion et des champs protecteurs performants, mais aussi des
champs destructeurs. Leur seul défaut était de ne fonctionner qu’à faible portée,
aussi les berserkers avaient-ils toujours du mal à traquer et à exterminer les
êtres nébulaires.


« Ils admettent l’existence d’un champ qui les détruit.
Ça paraît un peu naïf de leur part.


— C’est peut-être l’impression qu’ils veulent
donner », grommela Benkovic.


La découverte d’une nouvelle espèce intelligente, d’une
forme nouvelle de sapiens dans la Galaxie ; à n’en pas douter, un
événement extrêmement rare dans l’histoire. Tous à bord en étaient complètement
retournés, et pourtant ils avaient déjà bien d’autres sujets d’inquiétude. Tous
ou presque, car Domingo avait pris la découverte sans s’émouvoir. Il ne
paraissait même pas y trouver d’intérêt majeur, sauf si elle pouvait accroître
ses chances de dénicher Léviathan. Il était littéralement hanté par cette idée
fixe, Siméon ne le mesura vraiment qu’à cet instant.


Le capitaine exigea un complément d’information de la part
des créatures nébulaires, sur tout ce qu’elles savaient des berserkers. Et il
se disait surtout que ces êtres, apparemment, étaient susceptibles de l’aider à
débusquer Léviathan.


« Demandez-leur s’ils connaissent l’un des tueurs de
métal en particulier. S’ils connaissent le Bleu. » Aventurier Quatre
parvint à établir que oui. Il précisa que les créatures avaient elles aussi
attribué un nom spécial au Bleu, et il le traduisit du mieux qu’il put dans la
langue qu’il utilisait pour s’entretenir avec les humains : métal
inorganique porteur du rayon de la mort.
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« PARMI nos
guides, dit Aventurier Quatre, il y en a un dont l’esprit m’est plus accessible.
C’est avec lui surtout que je communique. »


Le capitaine fit entendre un vague grognement de
satisfaction. « Je m’en doutais un peu. Comment l’appelez-vous ?
Enfin, quel nom devrions-nous lui donner pour le ou la distinguer des
autres ?


— Je n’ai rien de significatif à vous apprendre sur les
noms des Nébulons. Mais je décèle des caractéristiques féminines très nettes
dans l’esprit de cette personne. »


Siméon, qui avait écouté, se demanda comment un Carmpan
pouvait en juger chez un être d’une espèce jusqu’à présent inconnue.


« Celui-ci est donc une sorte de chef ? »
interrogea Domingo.


Aventurier Quatre pesa mûrement sa réponse. « Bien que
je sois convaincu qu’ils ont des chefs, je ne puis affirmer qu’elle en soit
un. »


Le capitaine acquiesça d’un hochement de tête. Cela n’aurait
pas eu beaucoup de sens non plus – du moins le supposait-il – de
qualifier Aventurier Quatre de chef ou de subordonné. Depuis des
siècles de savoir – ou plutôt, de doute sur leur savoir – les
Carmpans, les plus réfléchis de tous les sapiens, avaient appris à ne point
projeter leur propre psychologie sur les autres espèces.


Aventurier Quatre poursuivit : « Mettons-nous
d’accord pour appeler Orateur leur porte-parole. Si ce n’est pas un
chef, même au sens large, il est en rapport étroit avec ceux qui commandent.


— Pensez-vous, demanda Siméon, profitant d’un bref
silence, qu’ils nous ont aussi trouvé des surnoms ?


— Des surnoms que nous aimerions mieux ne pas entendre,
probablement », fit Branwen. Mais elle fut la seule à se prononcer.


Le Carmpan s’abstint de répondre, sans doute parce que ses
idées avaient pris une voie différente. Il confia au capitaine :
« J’ai posé d’autres questions relatives à Léviathan à ceux qui nous
entourent. Malheureusement, ils semblent ne rien savoir qui nous serait utile
dans l’immédiat. »


Domingo blasphéma tout bas les divinités de petits cailloux
de l’espace aussi bien que de lointaines galaxies.


« Mais, attendez… ils ont autre chose à me dire.
Ah ! ça va vous plaire cette fois, capitaine. »


Aventurier Quatre se tut. Après un moment de silence, sans
doute parce qu’il était en communication télépathique avec les créatures
éthérées autour du vaisseau, il annonça qu’il avait une proposition à
transmettre à Domingo.


Quelque chose, de toute évidence un nouveau projet
berserker, inquiétait particulièrement les Nébulons. Si Domingo et ses
compagnons, dans leur pesante enveloppe de métal, acceptaient de les aider à
éliminer cet objet infâme, quel qu’il fût, Orateur et les siens leur seraient à
jamais reconnaissants. « C’est du moins, conclut Aventurier Quatre, ce que
je crois le sens de leur message.


— Un nouveau projet, vous dites ? C’est-à-dire une
machine de combat ? Une base ?


— Leur pensée, telle qu’elle me parvient, est très
confuse, capitaine. Ils ne comprennent pas en quoi consiste ce projet, sinon
qu’il leur est néfaste.


— Mais où est cette chose ? À quoi
ressemble-t-elle ? Vous ne pouvez pas être plus précis ?


— Non, je regrette. Le message m’arrive seulement sous
la forme d’un concept vague. »


Néanmoins, le capitaine rendit très vite sa décision.
« Très bien. Nous les aiderons si nous le pouvons. Dites-leur que
j’accepte… provisoirement. Pouvez-vous leur traduire cela ?


— Je vais voir.


— Si c’est en mon pouvoir, je les aiderai. À condition
qu’ils en fassent autant pour moi en retour. J’ai besoin d’alliés, Aventurier.
Il me faut… je veux toute l’aide que je pourrai trouver. Vous n’êtes pas
obligé de leur dire tout ça.


— Je crois saisir votre position, capitaine.
Laissez-moi essayer de leur expliquer. »


L’interprète demeura un moment silencieux, puis il
annonça : « Ils en débattent entre eux à présent, capitaine. Je pense
qu’ils seront bientôt prêts à nous guider… vers ce « projet
berserker », quel qu’il soit.


— Et à quelle distance se trouve ce… Peu importe. Je
sais que vous l’ignorez.


— C’est exact. »


Spence Benkovic prit soudain la parole. « Nous devrions
peut-être en discuter aussi, pendant que c’est encore possible. Avant que nous
acceptions de les suivre.


— Discuter de quoi ? demanda Domingo d’un ton
cassant.


— Je sais que je me suis engagé à participer à la
traque, capitaine. D’accord, je suis avec vous. Mais depuis, il s’est produit
un fait nouveau de grande importance. Je veux seulement parler de la découverte
de… de ces gens, si on peut les appeler ainsi. Ç’a tout changé. Les conditions
sont complètement différentes. On ne peut pas fermer les yeux et continuer
l’expédition comme s’il ne s’était rien passé.


— C’est moi qui fixe le déroulement de l’expédition,
Benkovic. Mais je suis prêt à entendre vos suggestions.


— Je propose que nous essayions sans attendre
d’informer les forces spatiales, et le reste du monde. Par les grands dieux et
les petits berserkers réunis, nous n’avons pas découvert un simple planétoïde
de plus. Cette rencontre… signifie quelque chose. Je… il ne s’agit de rien de
moins qu’une espèce sapiens inconnue, née de l’espace au sein de la
Galaxie. »


Cet argument n’impressionna guère Domingo. « Et comment
comptez-vous annoncer la grande nouvelle ? Nous n’avons aucun moyen de
localiser Gennadius et sa flotte. Pour savoir où ils sont, il faudrait
retourner jusqu’à la base 425. Et je viens de promettre à ces gens de les
aider, pas de les abandonner. »


Benkovic marmonna quelque chose entre ses dents pour toute
réponse.


Siméon eut soudain cette idée : Spence ne veut plus
être du voyage. Il veut le vaisseau pour s’enfuir, sur un monde où il pourra
s’en sortir, même s’il doit rompre son contrat et rembourser la prime. Pourquoi
maintenant, tout à coup ? Benkovic pouvait bien prendre tout ce qu’il
voulait, sauf la seule jolie femme à bord qui, de toute façon, s’était adressée
à un autre, même si c’était juste pour une heure ou pour un jour.


Cependant Domingo poursuivait son argumentation :
« Si nos chances sont faibles de trouver Gennadius, en aurions-nous de
meilleures de retrouver notre chemin jusqu’ici au retour ? Et de rétablir
le contact avec ces créatures ? Quelle est l’étendue de leur territoire,
Aventurier Quatre ?


— Il m’est encore impossible de le savoir. » Le
Carmpan secoua la tête, habitude terrienne qu’il avait adoptée, consciemment ou
non, depuis le début du voyage.


« On nous a guidés jusqu’ici », dit le capitaine.
Siméon ne savait s’il voulait ou non parler des caps fournis par le Carmpan.
« Je ne vais certainement pas filer maintenant.


— Nous pourrions larguer un courrier », risqua
Branwen. La Perle en avait deux en réserve depuis le début de
l’expédition.


Le capitaine parut peser le pour et le contre de cette
suggestion. « Je ne crois pas. Nous pourrions vraiment avoir besoin des deux
courriers par la suite. » Domingo avait encore des réticences,
apparemment, à mêler les forces spatiales à ses recherches.


« Nos guides m’avertissent qu’ils sont prêts à nous
escorter, capitaine, annonça la voix d’Aventurier Quatre. Pour nous montrer le
projet de métal. Cette phrase est la plus fidèle traduction de leur pensée que
j’aie trouvée. Mais leur empressement et même leur impatience me semblent
évidents. »


Iskander demanda soudain : « Et leur
loyauté ? Qu’en est-il ?


— Comme je l’ai déjà dit, je ne crois pas qu’ils me
mentent. Pour m’en porter garant, il faudrait que je puisse déterminer leurs
pensées dans d’autres circonstances. Et je crains d’en être incapable. Leurs
esprits sont encore nouveaux pour moi, trop étrangers. Je ne puis juger de leur
loyauté envers vous.


— Ah ! lâcha Baza. Ils nous ressemblent peut-être
plus que je ne pensais.


— Ils ne peuvent pas être beaucoup plus impatients que
moi, fit Domingo. Je veux en savoir plus long sur ce projet berserker.
Dites-leur qu’ils peuvent y aller.


— Je m’en charge. »


Il ne se passa rien pendant quelques secondes ; en tout
cas, l’équipage humain ne perçut aucun changement. Mais soudain, l’espace tout
autour du vaisseau se trouva brusquement libéré des formes mystérieuses. Les
êtres massés aux abords de la Perle avaient disparu.


« Mais où sont-ils ? grommela le capitaine,
pressant le bandeau sur son front pour faire apparaître de nouveaux cadrages
électroniques au moyen de ses instruments, en complément de ce qu’il observait
déjà sur les écrans et les holoscènes devant lui. Ah ! Les
voilà ! »


Domingo réfléchit un instant et poussa la Perle en
avant. Un voyage dans la nébuleuse avait commencé, dirigé par les êtres de
l’espèce nébulaire.


Trois membres de l’équipage furent affectés à la
surveillance et trois autres relevés de leurs postes. Siméon put ainsi regagner
sa cabine pour finir de s’habiller.


En l’espace d’une heure, le voyage était devenu une affaire
de routine. Et la routine allait s’installer pour plusieurs jours sans grand
changement.
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Peu à peu, la tempête écartée, les passagers de la Perle purent
au moins se faire une idée approximative de leur position dans le Seau de lait.
Les guides restèrent visibles en permanence, mais en formation
unidirectionnelle désormais. Ainsi organisés, ils accéléraient sans cesse le
mouvement, comme dans un refus de croire le lourd vaisseau incapable de les
suivre et peut-être pour l’inciter à fournir toujours plus d’efforts.


Les Nébulons, pas davantage que les passagers du vaisseau
sur les écrans, ne pouvaient manquer de remarquer la grêle de molécules
nébulaires et de plus grosses particules qui ouvraient laborieusement la route
à la coque au rythme de sa progression. Le Carmpan avoua son incompétence à
déterminer ce que les Hôtes de l’espace pouvaient déduire de cette observation.


De toute évidence, les Nébulons, ou Hôtes de l’espace –
ce nom aussi s’était mystérieusement imposé et les passagers de la Perle
l’avaient très vite adopté comme une variante pour désigner leurs guides –
employaient un moyen de propulsion similaire à celui de propulseurs spatiaux
sophistiqués. La théorie de Branwen et de Siméon était que cela impliquait
nécessairement de jouer avec la structure même de l’espace-temps, d’utiliser un
flux d’énergie naturelle plutôt que de brûler du carburant. Mais en l’absence
d’équipement informatique, les Hôtes de l’espace effectuaient sûrement leur
bricolage à l’échelle microbiologique.


Malgré les nombreux discours d’Aventurier Quatre sur leur
impatience chronique, les guides marquaient des pauses assez fréquentes. À ces
occasions, ils étaient nettement visibles parmi les bancs d’organismes
microscopiques et, de toute évidence, ils s’alimentaient ; Aventurier
Quatre émit l’hypothèse qu’ils en profitaient sans doute aussi pour se reposer.


« Orateur me demande comment, si mes compagnons et moi
dans cette coque de métal sommes vraiment des choses vivantes, nous pouvons y
séjourner sans jamais sortir pour nous alimenter. J’ai expliqué de mon mieux
que notre nourriture est aussi massive et solide que nous-mêmes. Mais je ne
suis pas du tout sûr qu’elle me croie. »


D’autres de la Perle, Galway et Baza en particulier,
spéculaient sur le type d’évolution qui avait pu engendrer des créatures comme
celles qui voltigeaient autour d’eux.


De son côté, Benkovic entraîna ses coéquipiers dans des
conjectures sur le système de reproduction de leurs guides. Les créatures qui
menaient le vaisseau paraissaient brusquement plus nombreuses. Bien sûr,
l’explication la plus plausible, selon la logique humaine, était tout simplement
que d’autres les avaient rejointes en cours de route ; mais personne n’en
avait vu une seule s’approcher ni se mêler au groupe.


De longues journées monotones s’étaient écoulées quand
Aventurier Quatre déclara qu’il estimait le voyage presque à son terme. Les
pensées de certains de ses guides, expliqua-t-il, lui donnaient l’impression
très nette qu’ils arriveraient bientôt à destination.


Branwen, qui se trouvait alors aux commandes, annonça :
« Nous nous approchons d’un système. Je ne pense pas qu’il figure sur les
cartes. »


Domingo, qui rêvait d’Isabelle, se secoua pour revenir à une
amère réalité et, tournant les yeux vers ses détecteurs, il distingua un soleil
blanc à distance. C’était manifestement une petite étoile, proche du type des
naines blanches.


« Je parierais dès maintenant, dit Iskander, qu’il
n’est pas sur les cartes. »


Il avait raison ; il fut d’abord impossible de
rapprocher le spectre du petit soleil d’aucun connu dans la nébuleuse. Mais
personne n’en fut très surpris ; il existait d’autres étoiles dans le Seau
de lait qui ne figuraient pas encore sur les cartes.
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Le brasier nucléaire de ce soleil apparut plus distinctement
derrière les brumes de matière de plus en plus minces. En même temps le rythme
du voyage ralentit jusqu’à ce que les guides et la Perle s’arrêtent
presque tout à fait.


L’étoile devant eux n’appartenait pas à un système binaire
ni plus complexe. Néanmoins, ce n’était pas la compagnie qui lui manquait. La
Perle dérivait en lisière d’un domaine sphérique large d’un milliard de
kilomètres que dominait la petite étoile blanche et que sa pression de
radiation avait presque débarrassé de la fine matière nébulaire. La moitié
environ des étoiles du Seau de lait, dont ne dépendaient pourtant pas, en
général, les planétoïdes colonisés, étaient entourées de sphères d’espace libre
analogues.


Un nombre plus important d’astres de taille respectable
gravitaient autour de cette étoile qu’il n’en tournait autour de la plupart de
celles de la nébuleuse. Dans cette gigantesque sphère d’espace limpide
gravitaient au minimum deux anneaux de planétoïdes de dimensions plus modestes,
débris plus que probables d’astres anéantis. Ces protomondes, à l’époque où ils
étaient encore intacts, avaient été certainement très vastes, plus gros que la
majorité des planétoïdes colonisés. Et l’une des deux ceintures était animée
d’un mouvement rétrograde, ce qui poussait l’équipage à supposer que deux
planètes aux trajectoires opposées avaient sans doute un jour existé ici et
qu’elles s’étaient télescopées. Le système, tel qu’ils l’observaient, devait
fréquemment connaître des collisions relativement bénignes. Il ne pouvait être
très durable, à l’échelle astronomique, mais aucun système du Seau de lait
n’était d’une grande longévité non plus en termes de chronologie stellaire.


Les Nébulons, cependant, ne s’étaient pas complètement
arrêtés. En tête du vaisseau, ils continuaient d’avancer au ralenti vers
l’étoile, à une vitesse de plus en plus faible. Pour Siméon, cette lenteur dans
leur progression suggérait fortement une prudence accrue.


La petite troupe des Hôtes de l’espace, le vaisseau à sa
suite, était presque parvenue à la frontière de cette sphère d’espace limpide.


Le Carmpan, confirmant l’intuition de Siméon, signala que
leurs guides étaient perplexes et plus ou moins divisés.


« Demandez-leur de s’arrêter, Aventurier, ordonna
Domingo. Je crois que nous avons besoin d’une petite discussion avant d’aller
plus loin. »


Le message fut transmis de la manière habituelle. Et la
petite troupe qui cheminait lentement s’immobilisa, bientôt rejointe par le
vaisseau sur son erre.


Par l’intermédiaire du Carmpan, les Nébulons annoncèrent que
le projet berserker se trouvait ici, dans ce système, sur l’un des plus gros
rochers en orbite. Un planétoïde en plein cœur de l’espace libre, assez proche
de l’étoile et à l’écart des plus grands anneaux. Les tueurs inorganiques de
métal y avaient établi quelque chose. Et si les humains voulaient
réellement comprendre de quoi il s’agissait, ils devraient, semblait-il, y
aller seuls et se rendre compte par eux-mêmes. En effet, il y avait là-bas un
très grand danger, du moins pour les Hôtes de l’espace.


« Si c’est installé dans la roche de manière
permanente, c’est sûrement une de leurs foutues bases. » La voix de
Domingo chevrotait un peu d’excitation. Il pensait si fort le repaire secret de
Léviathan à sa portée, sa base d’entretien et de réparation, que Branwen
l’entendit presque.


Les passagers de la Perle, à qui leur interprète
avait révélé la localisation précise de la base, faisaient à présent leur
possible pour l’apercevoir depuis leur poste d’observation assez éloigné.


Ils n’y parvinrent pas aussitôt, mais Domingo résolut de
rester quelques heures sur place pour étudier minutieusement le système.


Échouer à repérer la base, dans un premier temps, ne
signifiait pas nécessairement que leurs guides mentaient ou qu’ils se
trompaient sur la position du projet berserker. Une base dans ce système serait
sans doute assez bien dissimulée et presque à coup sûr construite dans la
roche. On y surprendrait sans doute tout départ et toute arrivée, mais ce
n’était peut-être pas chose fréquente. Et il n’y avait sûrement aucune machine
ni aucune trace encore fraîche repérable de la position de la Perle qui
se laissait dériver, passive, tous ses organes électroniques en éveil.


Domingo dirigea peu à peu, à vitesse constante, le vaisseau
vers l’étoile et l’orbite intérieure du planétoïde où la base était
prétendument dissimulée. Le capitaine s’efforçait de maintenir le plus possible
la Perle à couvert derrière une volute de particules électriques
actives, une vrille de matière nébulaire qui s’était introduite et cherchait à
se faufiler dans la sphère d’espace pratiquement épuré par la pression de
radiation du petit soleil blanc.


Si l’immense volute masquait le vaisseau, elle empêchait
aussi l’équipage de voir grand-chose. Après des efforts soutenus et répétés,
les instruments confirmèrent en effet la présence probable d’une sorte de base
sur l’un des planétoïdes les plus intérieurs. Ici et là, le long du périmètre
de la sphère limpide, parmi les ceintures externes de planétoïdes, les restes
de sillages de vaisseaux – ou plus exactement de machines –
émettaient de faibles souffles radio.


Iskander fit une suggestion. « Sortons la vedette. Elle
est beaucoup plus petite et, avec elle, nous devrions pouvoir nous approcher du
soleil sans vraiment nous faire remarquer. »


Les Nébulons, signala Aventurier Quatre, furent bien entendu
surpris lorsque les portes de la soute ventrale s’ouvrirent et que la vedette
apparut.


Domingo décida de la piloter lui-même, et il choisit Branwen
et Siméon pour l’accompagner.


Le capitaine aux commandes, le véhicule sortit à découvert
du mince écran de particules pour piquer vers l’étoile et il s’infiltra dans
les premières ceintures orbitales du système, formations de poussière et de
fragments assez gros pour résister à la pression de radiation. Dans l’un de ces
anneaux – avec une densité d’un caillou de plus d’un gramme pour cent
kilomètres cubes – le petit appareil se laissa porter pendant une heure,
tandis que ses passagers effectuaient des observations. De cette position
privilégiée, il était possible de mieux examiner le planétoïde, site présumé
des installations berserkers.


Ce qu’ils virent corrobora de manière incontestable les assertions
des Nébulons. Il y avait bel et bien une quelconque base là-bas.


Apparemment, ce n’était pas une installation très vaste ni
vraiment adaptée à l’entretien ou à la réparation de grosses machines de
combat. Et elle n’était sûrement pas envahie par un grand nombre d’unités
spatiales mobiles d’aucune sorte. Il n’existait pas de rapport certain entre
cette base et le Bleu. Mais d’autre part, un tel lien n’était pas inconcevable
et comment soutenir que Léviathan n’y était jamais venu ?


Au bout d’une heure passée à rassembler des données, les
occupants de la vedette estimèrent en avoir assez vu. Ils dégagèrent leur
appareil de sa grande orbite autour de l’étoile et retournèrent où ils
pourraient entrer en communication avec le vaisseau sans trop craindre d’être
détectés. Cette opération, effectuée dans la plus grande prudence, demanda
encore une heure.


La Perle manœuvra de son côté et, après s’être
sensiblement rapproché, le vaisseau récupéra la vedette.
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Lors de l’analyse des images recueillies, on évoqua une
certaine similitude de structure entre ce laboratoire et celui de l’épave
précédemment inspectée. Les plus gros télescopes de la Perle braqués sur
l’objectif le confirmèrent.


La principale différence entre l’épave et cette installation
était que la seconde ne présentait aucune trace de combat. À cette distance, on
ne distinguait aucun armement mais il n’y avait pas de doute que la base
disposait au moins du minimum nécessaire pour se défendre.


Dans quel but l’ennemi avait-il choisi ce site pour y établir
une base ? À coup sûr parce que les hommes avaient peu de chances de le
découvrir dans cette région perdue. Et quelqu’un à bord avança une théorie
plutôt fumeuse selon laquelle ce type d’espace, dégagé par la pression de
radiation stellaire, était peut-être un atout pour un biologiste effectuant des
recherches.


Le débat fut brutalement interrompu par une alerte sans
gravité. Les instruments venaient de capter un léger signe d’activité dans le
supposé laboratoire de biologie – ou à proximité – ce qui laissait
imaginer qu’il venait d’être procédé au lancement d’un missile ou d’un simple
courrier robot. Dans l’une ou l’autre hypothèse, la Perle n’avait pas
servi de cible. La base avait très bien pu décider d’envoyer un message à ses
défenseurs, où qu’ils fussent, afin de les avertir que l’ennemi humain l’avait
manifestement découverte et qu’elle était menacée.


Par l’entremise du Carmpan, les Nébulons confirmèrent qu’il
s’était produit un événement de ce genre : une petite unité inorganique de
métal venait juste de quitter le planétoïde à grande vitesse.


Le courrier, s’il s’agissait bien de cela, avait déjà quitté
le système pour la nébuleuse, s’étant de toute évidence frayé un passage de
l’autre côté du volume d’espace limpide.


Il n’y avait pas un instant à perdre. Aidé d’Aventurier
Quatre, Domingo échafauda des plans avec les Nébulons. Il s’empressa ensuite de
donner des instructions à son équipage et s’apprêta à lancer la Perle à
l’assaut. Le plan consistait à pacifier le laboratoire, à le neutraliser si possible,
mais sans le réduire à néant.
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DOMINGO était avant tout un homme déterminé et
il ne lui fallut qu’un très petit moment pour préparer l’offensive. Siméon se
fit la réflexion que la rapidité de décision du capitaine avait l’avantage de
ne pas laisser beaucoup de temps à quiconque pour prendre vraiment peur ;
mais dans son cas, cela n’y changeait rien. Siméon avait déjà constaté que la
terreur pouvait le gagner en un clin d’œil.


Le capitaine faisait de son mieux pour coordonner les
prochaines manœuvres du vaisseau avec l’entrée en action des Nébulons et, après
avoir dressé ses plans à la hâte, il dut attendre le signal de son interprète.
Quand Aventurier Quatre annonça que les Hôtes de l’espace se disposaient à
donner l’assaut, tout l’équipage se trouvait à son poste de combat, la main
prête en pensée à presser la détente, et la Perle fonça hors de ce
qui – chacun l’espérait – lui avait servi de cachette, et sus à
l’ennemi.


Les Nébulons étaient maintenant sur le point de précipiter
leurs organismes immatériels contre toute barrière de champ que pourrait leur
opposer le berserker. S’ils avaient éprouvé des craintes à l’idée de se
hasarder près de la base, ils avaient su les écarter, dans l’espoir de
remporter une victoire.


La Perle n’avait pas quitté son abri que l’ennemi
riposta, bien avant même que la lumière ne lui eût apporté l’image du vaisseau
en mouvement, à des centaines de millions de kilomètres. Le berserker visait et
tirait forcément selon des données qui transitaient par l’hyperespace.


Au moins, le barrage n’était pas aussi invincible qu’on
aurait pu le supposer aux environs d’une base berserker. Les écrans du vaisseau
tinrent bon même si la coque résonnait sous l’assaut des vagues de plasma qui
déferlaient sur elle ; l’équipage avait comme la sensation de se trouver
dans une salle métallique pleine d’échos ou dans un tonneau que des colosses
auraient frappé de leurs marteaux gigantesques. Jamais Siméon n’avait essuyé un
feu de cette intensité. Il serra les dents, tint bon et accomplit son travail.


Quand le capitaine se trouva à la portée désirée, il donna
calmement le signal de la riposte. Des missiles furent lancés en premier, afin
que la collision coïncide avec l’impact des faisceaux destructeurs, plus
rapides.


Pour observer le résultat, il fallut attendre de longues
secondes que la lumière, moins véloce, rapporte au vaisseau les images de la
collision. Les puissants tirs de la Perle n’avaient pas immédiatement
traversé les champs de protection de la base berserker. Mais ils avaient réussi
à les perturber suffisamment pour les empêcher de refouler la ruée des
Nébulons.


Le Carmpan retransmit le cri de triomphe télépathique des
Hôtes de l’espace.


L’essaim immatériel des Nébulons n’était toujours pas
visible depuis la Perle. Mais Aventurier Quatre signala bientôt qu’ils
s’engouffraient dans la roche massive et le métal et qu’ils pénétraient dans
l’installation berserker. Une fois dans la place, ainsi que le raconta le
Carmpan, ils entreprirent aussitôt de désactiver les principales charges explosives,
dont Domingo avait réussi à deviner la position.


Tandis que le vaisseau continuait de dévorer la distance qui
le séparait de son adversaire, le Carmpan communiqua à ses compagnons de bord
une nouvelle information, inattendue celle-ci.


« Capitaine, Orateur m’avertit à l’instant que l’un de
nos alliés est retenu captif dans cette base depuis une assez longue durée,
quoique indéterminée. Naturellement, le sauvetage de ce prisonnier est l’un des
principaux objectifs de nos guides dans cette opération.


— Naturellement. Et ils ne nous en ont rien dit… »
Accaparé par les décisions stratégiques qu’il allait devoir prendre d’ici une
minute ou deux, rien ne paraissait plus surprendre Domingo. « Comment
diable même un berserker peut-il détenir une de ces créatures ? J’aimerais
bien connaître le truc.


— Il suffit de créer des champs de force spéciaux. Vous
parviendrez sans aucun doute à découvrir comment en générer si vous survivez à
cette bataille. »


Retenant son souffle, Siméon calcula que ses propres chances
d’en réchapper augmentaient. La base berserker, qui tentait de résister à
l’invasion des Nébulons, pouvait difficilement lutter en même temps contre la
puissance de feu supérieure du vaisseau.


Domingo choisit les armes, ordonna la mise à feu et
contempla les résultats.


L’installation berserker rendait toujours les coups, mais de
plus en plus faiblement. Après une ou deux autres ripostes contre les missiles
et les armes à faisceau de Domingo, les défenses de l’ennemi parurent sur le
point de céder et la Perle s’approcha encore.


Il y eut quelques secondes d’accalmie pendant lesquelles
Aventurier Quatre fit un nouveau rapport sur les agissements des Nébulons. Le
prisonnier venait d’être libéré, mais il avait servi de cobaye pour d’horribles
expériences et le Carmpan avait l’impression qu’il ou elle était proche de la
mort, de la folie, ou des deux.


Peu après, l’interprète annonça que les principales charges
explosives étaient effectivement désamorcées.


La Perle se rapprocha encore.


Ce qui restait des écrans défensifs du berserker avait été
complètement éliminé. Deux derniers tirs des projecteurs de faisceaux à
pulsations répartis sur des batteries installées au pourtour de la coque de
l’ennemi, et son ultime riposte s’évanouit dans des ratés. À ce moment-là,
l’armement de la Perle paraissait revêtu d’une formidable puissance.


Domingo ordonna le cessez-le-feu. Quelques instants après,
quand le vaisseau ne fut plus très loin au-dessus de la ruine, le capitaine
dévoila son projet d’aborder le berserker pour en arracher toute information,
tout indice sur la position de Léviathan. Il demanda un ou deux volontaires
pour l’accompagner.


Personne ne répondit spontanément, pas de manière audible en
tout cas. Siméon, pour sa part, était pris d’un rire convulsif qu’il tentait de
réprimer.


 


*


 


À la longue, Iskander et Branwen se proposèrent. Cette
entreprise avait quelque chose de si nouveau, de si dément que la jeune femme
se sentait incapable de refuser ; et si elle voulait percer le mystère de
Domingo, le suivre était sans doute le meilleur moyen.


Domingo jugea que c’était le bon moment, en présence d’un
ennemi vaincu, pour tester des techniques d’abordage éclair.


La Perle piqua sur la cible, reprenant de l’altitude
à la dernière seconde pour éviter la collision fatale avec l’ennemi de roche et
de métal.


La vedette qui transportait les trois humains s’élança,
comme catapultée, de la soute ventrale. Il importait de rester le moins
longtemps possible exposé dans l’espace au feu de l’ennemi. Mais l’opération
s’apparenta surtout à un banal exercice, car rien ne vint percuter le petit
véhicule. L’adversaire n’avait même plus de quoi tirer.


Le trio d’envahisseurs abandonna la vedette qui, sur
l’autopilote, continua de planer à proximité du planétoïde. Chargés d’explosifs
et d’armes de gros calibre, ils se posèrent bientôt à la surface, toujours
rougeoyante depuis les bombardements de la Perle.


À l’abri de leur armure, ils s’approchèrent rapidement et
franchirent les premiers remparts en ruine de l’installation ennemie. À mesure
qu’ils avançaient, ils faisaient sauter des portes et pratiquaient de larges
trouées dans les cloisons. Ils étaient fermement décidés à se ménager une voie
de retraite nette et bien dégagée tandis qu’ils se frayaient un passage à
l’intérieur pour accéder aux mystères souterrains.


Le berserker avait été incapable de se détruire, de détruire
ses principaux organes informatiques ou même son prisonnier, mais plusieurs de
ses machines de service sur la base étaient encore opérationnelles. Les petits
robots chargés de la maintenance ne pouvaient atteindre de grandes vitesses et,
bien que dépourvus d’armement et de sens tactique, ils tentèrent de harceler
l’adversaire, mais se firent anéantir sans grande difficulté.


Les corps immatériels du groupe d’assaut nébulon, parmi lesquels,
sans doute, le prisonnier délivré, surgirent dans des virevoltes,
tourbillonnant autour de l’équipe d’abordage, avant de la dépasser et de
reprendre de l’altitude pour filer vers la liberté.


« Au revoir. Adieu, peut-être », murmura Iskander,
agitant la main en direction des Nébulons. Il faisait de gros efforts pour être
drôle, attitude qui ne lui semblait plus naturelle. Il offrait une bien pâle
imitation de ses meilleurs numéros.


La base n’était pas aussi vaste ni ses souterrains aussi
complexes que les trois hommes l’avaient plus ou moins supposé. Il n’y avait
pas de grands docks en vue. Cette structure n’avait sûrement jamais servi de
centre d’entretien et de réparation, même pour des machines de combat de
faibles dimensions, encore moins pour de gigantesques tueurs du type de
Léviathan.


Ce qui ressemblait à un attirail de recherches biologiques,
intact en majeure partie ou presque, apparut aux hommes dès qu’ils gagnèrent
les souterrains. Et là, comme sur l’unité ennemie qu’ils avaient fouillée, ils
découvrirent tout un ensemble de générateurs de champs sophistiqués. Ils
avaient sans nul doute servi à créer les murs et les barreaux de la prison où
le Nébulon avait été enfermé pour étude et expérimentation.


Enfin, une petite chambre recelant ce qui devait être le
cerveau central de la base fut mise à jour. « Par ici, il y a des banques
de données qui ont l’air intéressantes, capitaine. » Après quoi, Iskander
cessa purement et simplement de chercher, et même de parler. Il était comme
vidé de toute son énergie.


Pour cette expédition, Domingo s’était muni d’un équipement
portable censé pouvoir lire la plupart des systèmes de stockage de données
berserkers. Il avait dépensé une bonne partie de son argent pour l’acheter. Il
brancha des câbles aux unités de mémoire accessibles et raccorda l’ensemble à
son bandeau de commande. Il resta debout à étudier les informations dans la
plus grande concentration tandis que ses deux compagnons montaient la garde
près de lui.


« Cette unité… » dit enfin le capitaine, pour s’interrompre
aussitôt. Il reprit la parole quelques instants après : « Les travaux
en cours dans la base… Ces machines ont essayé de déterminer quelle serait, de
toutes les formes de vie nocives pour les humains, la plus radicale, la plus
meurtrière susceptible d’être créée. »


Les autres attendaient la suite en silence.


Domingo conclut : « Et il semblerait justement que
cette forme de vie soit l’homme lui-même. »


 


*


 


À bord de la Perle pendant ce temps, Siméon
décidait : « Appelez-les par radio.


— Bien. Quel message ? » Spence Benkovic
parlait d’une voix très lasse, comme quelqu’un au bord du malaise.


« Si vous êtes obligé de l’envoyer en clair pour les
joindre, faites-le. Dites-leur que nos télédétecteurs ont capté quelque chose à
deux cents millions de kilomètres d’ici. C’est comme une cage aux contours
déchiquetés renfermant un crâne. Il y a même des reflets de flammes bleues.
Léviathan est ici ! »
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À la réception du message de la
Perle, Branwen réagit au plus vite. Mais dès le premier pas Domingo l’avait
devancée dans leur course éperdue pour regagner la vedette, et Iskander fonçait
à sa hauteur.


Comme elle passait devant les unités de mémoire que Domingo
avait entrepris de désassembler, elle ramassa à la hâte certains composants
qu’il avait testés. Lui-même qui, un instant plus tôt, les avait jugés assez
fascinants pour les emporter, les avait laissés retomber en apprenant que le
Bleu croisait dans les parages, à sa portée.


Iskander aussi oublia tout le reste à cette nouvelle.
Branwen aperçut un bref instant le visage de Baza dans son casque et elle fut
frappée par son expression insolite, fixe et presque sans vie.


Branwen emportait une demi-douzaine d’unités de mémoire sous
le bras gauche tandis qu’elle courait et bondissait sur les pas du capitaine,
écartant des morceaux du berserker amoncelés sur le chemin.


Domingo ne se tourna ni ne jeta le moindre regard derrière
lui pour vérifier si ses deux compagnons suivaient toujours. L’idée vint à
Branwen qu’il était tout à fait capable de les abandonner là s’ils se
laissaient distancer, tant son impatience était grande de rejoindre le vaisseau
pour affronter son pire ennemi.


Tous trois, à une vitesse que l’entraînement leur permettait
dans la quasi-apesanteur, prirent leur élan et plongèrent pour franchir en sens
inverse le passage qu’ils s’étaient pratiqué.


Ils n’étaient plus qu’à quelques pas de la surface lorsqu’un
bloc de roche de la taille d’un vaisseau bascula lentement pour venir les
écraser – peut-être le cerveau berserker contrôlant la base avait-il pu
concevoir une dernière tentative contre leur vie. Mais dans la faible gravité,
ils évitèrent aisément la masse qui dégringolait sur eux. Le bloc de métal et
de roche s’écrasa dans des rebonds, ébranlant le sol sous leurs pieds.


Quelques instants plus tard, tous trois étaient hors de
danger. Gênée dans ses mouvements par les circuits électroniques peut-être sans
intérêt qu’elle transportait, Branwen avait du mal à suivre les deux hommes,
bien que persuadée d’être aussi agile que quiconque dans une armure spatiale.
Iskander, qui la précédait maintenant, vérifia d’un simple coup d’œil qu’elle
ne prenait pas trop de retard. Mais Domingo ne se retourna pas.


Les trois humains traversaient alors, dans leur course
bondissante, l’écorce brûlante du planétoïde qui rayonnait toujours. Ils
évoluaient dans ce paysage inquiétant où les masses rocheuses environnantes,
baignées de la lumière blafarde et sinistre du petit mais proche soleil,
jetaient des ombres allongées. Les lointains nuages nébulaires tachetaient de
blanc le ciel au-delà, où aucune autre étoile n’était visible.


Un astre artificiel venait de se matérialiser au zénith et
prenait très vite de l’éclat. L’autopilote avait dirigé la vedette sans but
précis, mais en réponse à l’ordre radio de Domingo, il la conduisait rapidement
à présent vers la surface et le petit groupe d’abordage.


Autre chose se mouvait non loin de là, mais il s’agissait
cette fois d’entités pratiquement invisibles qui traversaient le planétoïde en
rasant sa surface rocheuse sans atmosphère. Branwen avait pensé que
l’ex-prisonnier et les Nébulons du groupe de sauvetage seraient maintenant
partis depuis longtemps. Mais deux apparitions chatoyantes, alors presque à
portée des trois humains en armure qui fuyaient, semblaient indiquer que leurs nouveaux
alliés n’avaient pas quitté les lieux pour de bon. La jeune femme se demanda si
ces lueurs vacillantes et diffuses pouvaient être Orateur. En l’absence du
Carmpan, il était impossible de le savoir.


Les Hôtes de l’espace s’approchèrent des trois humains qui
couraient, comme pour tenir compagnie à leurs partenaires alourdis par leur
équipement. Leur présence à éclipses presque immatérielle était un réconfort,
même si ces créatures n’avaient aucun moyen de communiquer.


La vedette sur le point de se poser rasait la surface du
planétoïde, juste devant les trois hommes qui fonçaient sur l’écoutille que
l’autopilote ouvrait pour eux. Au moment où le trio se précipitait dans le
petit vaisseau, Branwen se jura de chercher au plus vite une autre façon de
s’entretenir avec les Hôtes de l’espace ; il n’était pas bon de rester
entièrement tributaire du Carmpan pour le moindre message et il n’était pas
difficile d’imaginer des circonstances où une telle dépendance pourrait
s’avérer fatale.


De retour dans la vedette, les humains parvinrent à rétablir
une bonne liaison radio avec la Perle. Ils entendirent Benkovic, là-bas
sur le vaisseau, se demander tout haut si les Nébulons avaient une part de
responsabilité dans l’arrivée de Léviathan.


« Si c’était mon opinion, déclara Domingo, je
veillerais à ce qu’ils en soient récompensés. J’espère que vous venez à notre
rencontre ?


— Oui, capitaine. Nous vous récupérons dans une
vingtaine de secondes. »


Domingo, pendant ce temps, son bandeau bien serré sur le
front, menait la vedette aussi vite que possible vers la Perle.


Fermement attachée à un siège de combat, son propre bandeau
fixé, Branwen essayait maintenant, par les hublots qui n’étaient plus
obscurcis, d’apercevoir la fameuse luminescence bleue. Mais Léviathan était
encore trop éloigné pour être directement visible, même partiellement.


Heureusement pour Domingo et ses compagnons, la Perle s’était
déjà bien rapprochée du planétoïde. Et, Benkovic aux commandes, elle continuait
d’avancer à toute allure pour recueillir la vedette et ses trois occupants.


Léviathan ouvrait déjà le feu, des tirs de longue portée
probablement dirigés contre les écrans défensifs de la Perle. Avant
d’avoir été recueillie, la vedette oscilla, heurtée par le front d’ondes d’une
explosion, un afflux de particules et de vagues électromagnétiques. Par
comparaison, on aurait pu croire que la base récemment conquise s’était servie
de pistolets à bouchons. L’intensité fut telle que Branwen sentit jusque dans
ses os l’impact du coup qui les manqua de peu ; pourtant, elle était dans
son siège de combat et l’absence d’atmosphère n’aidait pas à la transmission
d’un choc.


Le Carmpan murmurait des paroles encourageantes dans son
émetteur entre les commentaires animés des pilotes des deux véhicules qui se
rapprochaient en trombe. Juste au moment délicat de la récupération de la
vedette, les Nébulons, si Branwen en croyait les dires d’Aventurier Quatre,
étaient occupés à opérer une diversion inespérée. Ils simulèrent un assaut
contre Léviathan, subterfuge assez efficace pour laisser le temps aux humains
de rejoindre leur vaisseau.


Branwen sortit la première de la vedette pour passer dans la
soute ventrale et, de là, gagner tant bien que mal son poste de combat. Elle ne
trouva pas d’endroit sûr pour déposer les unités de mémoire qu’elle avait
transportées, aussi les garda-t-elle près d’elle.


 


*


 


Domingo arriva à son propre poste juste à temps pour relayer
Spence avant le combat décisif.


Au moment où le capitaine raccordait le bandeau à son
casque, le vaisseau avait déjà repris sa vitesse et l’espace alentour
s’enflammait dans la rage de la bataille. Les armes de Léviathan étaient
beaucoup plus puissantes que celles utilisées par la base berserker pour se
défendre et, d’après les premiers indices, mieux dirigées vers leur cible et
mieux synchronisées.


Tous les humains de l’équipage étaient alors tapis derrière
leurs consoles, s’efforçant d’exploiter au maximum les forces de
l’espace-temps, canalisant une énergie proche de celle des étoiles. Le réseau
d’interconnexions mentales répartissait entre leurs cerveaux les images des
systèmes en opération ; manœuvrer ce vaisseau impliquait en particulier
pour chacun de jouer un jeu complexe au sein d’une équipe expérimentée.


Le Carmpan annonça que les Nébulons étaient prêts à tenter
encore une offensive. D’une manière ou d’une autre, ils avaient tous appris la
présence de leurs nouveaux alliés qui voyageaient dans une lourde enveloppe de
métal, livrant une lutte sans merci aux ennemis inorganiques de métal ;
des renforts affluaient pour se mêler à l’essaim des Hôtes de l’espace, et
Orateur révéla qu’ils avaient retrouvé l’espoir de vaincre ce qu’ils tenaient
pour leur adversaire ancestral.


« Et le mien aussi. Surtout le mien ! Mais
j’accepte toute l’aide possible. »


La Perle résista aux premiers tirs longue portée de
Léviathan et aux impacts d’armes encore plus puissantes qui intervinrent
presque aussitôt. Mais Branwen avait le douloureux sentiment que les défenses
ne tenaient que par miracle ; elle était bien placée pour en juger car c’était
alors son tour de les aider à refouler l’ennemi. Elle entendait, voyait et
sentait le vaisseau riposter, mais il ne provoquait toujours aucun dégât
visible.


La Perle se déplaçait à toute vitesse à présent, une
vraie cible fuyante. Domingo l’éloignait du soleil, sans pour autant la
conduire directement sur l’ennemi. Pendant plusieurs minutes, il la fit danser
allègrement dans le labyrinthe de planétoïdes et d’anneaux de poussière, selon
des allées et venues ininterrompues. Des missiles intelligents la poursuivaient
sur son trajet tortueux, et elle les esquivait, mais son objectif n’était pas
de fuir. Domingo cherchait l’approche la plus efficace et le Bleu en faisait
autant.


Toujours sur ordre du capitaine, la Perle répondit au
tir de missiles. À pleine puissance, cette fois.


Quand le halo d’ionisation qui entourait le grand berserker
depuis le dernier bombardement se fut un peu dissipé, il apparut que l’ennemi
aussi demeurait pratiquement intact. Contre ce redoutable adversaire, les
nouveaux missiles et les nouveaux faisceaux n’étaient pas aussi efficaces qu’on
l’avait espéré.


C’était dans de tels moments que Branwen Galway avait
l’impression de vivre le plus intensément ; et c’était pourquoi elle
revenait toujours dans l’espace.


Mais une brève accalmie succéda soudain à la fureur du
combat. Et les manœuvres de repli continuèrent. Pendant un instant, les
instruments du vaisseau humain perdirent la trace de Léviathan.


L’ennemi s’était-il échappé du système ? Non, l’étrange
apparition en forme de cage, que léchaient des flammes bleues, était de retour.
Domingo en soupira d’aise et de soulagement. Cette fois encore, les ordinateurs
entreprirent d’emprisonner le Bleu dans leurs viseurs.


« Il fait le mort, dit Siméon. Il veut que nous le
pourchassions. Il a peur de nous voir fuir, sinon. S’il nous traquait lui-même,
nous serions peut-être une proie trop petite et trop rapide pour qu’il nous
attrape.


— Il n’a peur de rien », fit Benkovic.


Le capitaine non plus, d’ailleurs. Domingo voguait de
nouveau vers son ennemi, ayant obtenu l’angle d’approche désiré, qui lui
permettrait de bénéficier ici et là d’un bouclier.


La silhouette inerte d’un planétoïde dévasté surgit à
proximité de la Perle, s’interposant entre les belligérants et bouchant
la vue que chacun avait de l’autre. Par quel côté fallait-il contourner
l’obstacle ?


Juste comme tous à bord s’efforçaient de deviner quelle
route le capitaine allait choisir, ils furent distraits de leurs pensées. Une
autre forme était apparue sur les télédétecteurs, celle d’une machine ou d’un
vaisseau traversant les nuages à l’orée de l’espace libre, presque derrière la
Perle qui bravait son ennemi déclaré. Étaient-ce des renforts
berserkers ?


Cette éventualité n’avait pas vraiment effleuré Branwen
avant cet instant. Elle savait que Léviathan, par une astuce de programmation
ou quelque aléa stratégique, opérait généralement seul, en paria, plutôt qu’il
n’attaquait en compagnie d’autres machines de mort.


La distance était trop importante pour qu’on puisse utiliser
le transpondeur de moyenne fréquence mais, grâce à un examen plus minutieux, la
forme inquiétante s’avéra celle d’un vaisseau de la flotte spatiale.
« Gennadius ! Pour une fois, il est là quand j’ai besoin de lui. Avec
toute sa flotte, j’espère », grommela le capitaine d’un ton sévère.


Les instruments de la Perle scrutèrent la zone autour
du nouveau venu. Mais il n’y avait point de flotte, juste cet unique vaisseau.
Un regard plus attentif confirma que c’était effectivement le croiseur de
Gennadius.


Où était Léviathan maintenant ? Toujours hors de la
ligne de mire…


Gennadius aussi avait de bons détecteurs et, déjà, il
tentait d’établir la liaison par faisceaux réduits. Certains réussirent à
filtrer cet espace encore vibrant depuis le bombardement.


Dans un message codé, le commandant promit de l’aide à la Perle
dans le combat. Il assura au capitaine et à son équipage que lui aussi était
versé dans l’art de pister et de traquer. S’il n’avait pas réussi à regrouper
sa flotte disséminée ni même à joindre un seul de ses vaisseaux, il avait,
l’orage passé, suivi la seule piste qu’il avait pu trouver et qui l’avait
conduit à la Perle sirienne. Et à l’ennemi.
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Siméon s’aperçut qu’il respirait plus librement. Les
adversaires de Léviathan – désormais trois espèces associées et deux vaisseaux
de combat de premier ordre – paraissaient avoir une chance sérieuse de
gagner cette bataille. Il sentait le moral de l’équipage de la Perle
remonter un peu, malgré les incertitudes et les déconvenues passées.


Après une nouvelle conférence quasi incompréhensible entre
les trois parties, dont Orateur qui mit le réseau électronique des
communications à très rude épreuve et qui mobilisa les aptitudes mentales du
Carmpan, les deux vaisseaux, arrivant par des voies opposées, encerclèrent le
Bleu au moment où les Nébulons entreprenaient de forcer ses champs défensifs.


« Allons-y. » Le capitaine Domingo avait dit cela
sans motif.


Avant que de se concentrer tout entier sur les questions de
tactique et de réglage du tir, Siméon tourna une dernière fois les yeux vers
l’image de Branwen sur l’écran de l’intercom. S’il espérait un regard en
retour, quelle déception ! La jeune femme était déjà littéralement
absorbée dans la lecture de ses instruments.


Par de brusques manœuvres, le Bleu essaya de se débarrasser
des deux assaillants, mais en vain. Les vaisseaux de combat rugissants
fondirent sur la machine de mort des deux côtés. Mais l’avaient-ils piégée, ou
était-ce elle qui les tenait ? Les écrans de la Perle prenaient les
coups à une telle cadence que Siméon en venait à se demander si l’ennemi
n’avait pas lui aussi reçu des renforts. Non, de toute évidence. Léviathan
avait dû garder des pièces d’artillerie lourde en réserve lors des premiers
échanges, sans doute pour inciter son adversaire plus petit à s’avancer davantage
ou à surestimer ses propres défenses.


La Perle trépidait, dévorée par les flammes de
l’enfer, impuissante face aux bombardements qui l’écartaient de sa route
programmée. Le vacarme et les vibrations dans la coque devenaient intolérables.
Combien de temps des écrans de protection pouvaient-ils résister à cela ?
Ou un équipage humain ? Ce maudit berserker titanesque était plus fort que
Domingo ne l’avait prévu, plus fort que les deux vaisseaux réunis. Il
paraissait flagrant à présent que la Perle aurait été perdue, seule
contre la grosse artillerie de Léviathan.


Mais l’équipage de Domingo était encore dans le coup et le
vaisseau assurait une riposte vigoureuse.


Le croiseur des forces spatiales n’était pas loin –
oui, là –, il résistait et luttait toujours.


La bataille faisait rage.


La tâche présente de Branwen Galway, au moyen du bandeau de
commande, consistait à maintenir les écrans de défense opérationnels, à trouver
et à leur transmettre la puissance nécessaire.


Le cerveau de Siméon Chakuchin commandait le tir des
missiles sur ordre du capitaine ou de sa propre initiative, parfois. Au début
du combat, il y avait près d’une centaine d’engins de longue portée à bord,
mais la réserve diminuait très vite.


Spence visait et actionnait les faisceaux tandis que le
Carmpan se consacrait à sa méthode particulière de communication. Domingo
manœuvrait le vaisseau et Iskander tenait le rôle de mécanicien de bord, prêt à
intervenir en cas d’avarie ou à relayer l’un de ses compagnons.


Pendant un instant, comme il envoyait une salve de missiles
fulgurants à travers les écrans de la Perle, Siméon crut pouvoir toucher
directement l’esprit de Branwen ; mais cette impression l’abandonna avant
de l’avoir vraiment distrait. Il poursuivit le travail dont dépendaient leurs
deux vies et bien d’autres encore.


Les esquives continuèrent, ainsi que les allées et venues
dans l’enchevêtrement des anneaux de planétoïdes et les échanges d’une violence
inouïe entre les vaisseaux et la machine. La bataille durait-elle depuis
quelques minutes ou depuis des heures ? Le temps avait disparu. Pour
l’équipage mentalement et physiquement usé de Domingo, ce monde était le seul
véritable.


Siméon pouvait croire qu’il avait toujours vécu dans le feu
de la guerre, en dehors duquel rien n’existait, et pourtant c’était un univers
irréel qui s’étendait bien au-delà des portes de la mort, peuplé de visions
mentales vivantes où l’imagination avivée par le bandeau invoquait des images
de désastre. Ce monde chancelant menaçait ruine à chaque instant. L’esprit luttait
pour s’en libérer, mais en vain, et il continuait de flotter à la frontière de
la démence.


Un grand feu d’artifice se déchaînait tout autour du
vaisseau.


Des douzaines de petits corps rocheux qui occupaient cette
région de l’espace furent par accident touchés par des tirs d’artillerie
lourde ; ils explosèrent, anéantis ou transformés en billes ardentes qui
enflammaient les nuages de poussière proches comme autant de minuscules
soleils. Lançant des ordres précis, Domingo fit sauter quelques petits planétoïdes,
créant ainsi de larges écrans de plasma derrière lesquels il s’embusqua pour
épier l’ennemi.


En raison de la vitesse des vaisseaux et de la machine
engagés dans ce combat, la matière très éparpillée de ce secteur ressemblait
sur les instruments à un gros nuage de rochers et de cailloux. Une collision
avec une particule autre que microscopique pouvait se révéler fatale. Les nerfs
et les sens humains, d’une lenteur trop affligeante pour disputer efficacement
la partie, s’en remirent à l’ordinateur de bord pour déterminer l’itinéraire à
suivre, une fraction de seconde pour chaque calcul.


Une violente secousse tira Siméon de l’état de démence quasi
hypnotique où il se trouvait. La main décharnée de la mort le frôla longuement
avant de lâcher prise. Pendant un instant, il crut que la bataille était perdue
et qu’il avait cessé de vivre. Des alarmes se déclenchèrent à tous les coins du
vaisseau. Quand il retrouva la faculté de réfléchir, il comprit que la Perle
était sous le coup d’une onde de choc interne, à coup sûr produite à dessein
par le berserker au moyen de détonations simultanées à chaque extrémité des
champs de protection du vaisseau. Les défenses avaient très largement amorti la
secousse, mais l’impact interne dépassait tout ce que l’équipage avait enduré
jusqu’ici.


Le capitaine appelait l’un après l’autre les différents
postes sur l’intercom. Tous lui répondirent, sauf celui de Galway.


La voix de Benkovic retentit : il partait au secours de
la jeune femme. Quelqu’un devait impérativement débrancher au plus vite son
bandeau de commande : un cerveau commotionné, à demi inconscient et
toujours relié au système risquait fort de provoquer une catastrophe. Siméon ne
pouvait quitter sa console car il procédait au lancement d’un groupe de
missiles. Il n’en restait pas plus d’une quarantaine dans le magasin.


Domingo guida son vaisseau à couvert dans un anneau de
poussière orbitale, et le combat connut une nouvelle interruption.
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Dans les brumes de la douleur et de ses idées confuses,
Branwen vit Benkovic la rejoindre à son poste de combat. Elle l’entendit
vaguement parler de la raccompagner à sa couchette.


Il débrancha son bandeau et l’aida à traverser le petit
tunnel. Comme il l’allongeait, elle perdit encore connaissance pendant quelques
instants.


Lorsqu’elle retrouva ses esprits, elle s’aperçut qu’on lui
avait ôté son casque et ouvert son armure. Elle sentit sous ses vêtements la
main de Benkovic, d’abord posée sur sa poitrine, qui lui caressait les côtes,
le ventre… Il avait retiré son gantelet, mais gardé son casque et il était
difficile de voir son visage… Elle grogna quelque chose et se dégagea.


La silhouette en armure eut un mouvement de recul, puis
continua de s’approcher. Benkovic étendit ses mains nues. La voix déformée
sortant de son casque était plus mécanique qu’humaine. « J’essaie
seulement de vous aider. Ne soyez pas stupide ! » Et il ajouta d’un
ton radouci : « Ça ne t’excite pas, ma jolie ? Tout ça ne
t’excite pas un peu ? »


Elle s’écarta vivement de lui et se redressa sur les genoux.
Elle n’essaya pas de discuter. « Dehors ! Dehors ! » fut sa
seule réponse. Un pistolet apparut dans sa main.


Spence regarda l’arme silencieusement. Il portait une armure
qui pourrait le protéger mais ses mains, en revanche, étaient exposées.
Toutefois, elle ne voyait pas bien son visage.


« Dehors ! » répéta-t-elle.


Sans un mot de plus, il tourna les talons et s’éloigna.


Elle referma la porte sur lui et commanda d’un geste
machinal le dispositif de verrouillage. Elle allait tourner de l’œil. Plus
tard, se dit-elle. Plus tard je signalerai ce qui s’est passé, à moins
que je ne règle moi-même ce problème. Pour l’instant, nous devons nous battre…
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Inerte et attentif, le vaisseau était aussi passif qu’un
planétoïde. L’équipage retrouvait le spectacle et les sensations du vide
éternel de l’espace, des particules de matière éparses, même dans cet anneau de
poussière. En quelques secondes la violence de l’affrontement avait été
complètement oubliée.


Tous étaient conscients qu’ils seraient bientôt de nouveau
sous les bombardements et qu’ils n’auraient pas le temps de rester à contempler
l’univers. Le vaisseau avait subi des dégâts, mais rien d’irréparable. À l’aide
de son bandeau, Iskander s’efforçait de colmater les brèches.


Siméon obtint la permission de quitter un moment son poste
pour aller voir Branwen ; Spence n’avait donné que peu de détails précis
sur son état. Siméon la trouva à demi consciente et il songeait à l’emmener à
l’infirmerie quand Domingo lui ordonna brusquement de regagner son poste. En quittant
la cabine, il ramassa plusieurs échantillons de matériel et de documents
qu’elle avait rapportés de la dernière installation berserker explorée.


Un rapide coup d’œil aux spécimens, quand Siméon fut de
retour à son poste, lui suggéra qu’ils leur livreraient de nouveaux
renseignements sur les recherches et les expérimentations des berserkers dans
le domaine biologique.


Mais ce n’était pas le moment de songer à une analyse
scientifique poussée.


L’ennemi était de nouveau en vue, et Gennadius s’entretenait
avec Domingo par radio. Les deux capitaines parvinrent à s’entendre encore une
fois pour agir de concert.
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Poursuivi sans répit, essuyant des tirs impitoyables de part
et d’autre, harcelé par l’essaim des Nébulons qui ne le lâchaient pas, le grand
berserker continuait de riposter rageusement.


Les coups répondaient aux coups, de chaque bord.


Finalement, le berserker fit retraite et s’enfuit.


En dépit des avaries de son vaisseau, de l’état déplorable
de son équipage et malgré le stock réduit de missiles et les signaux d’alerte
rouge un peu partout, Domingo prit aussitôt Léviathan en chasse, jurant que son
vieil ennemi ne lui échapperait pas cette fois.


Aventurier Quatre, qui supportait encore l’effort harassant
de sa tâche tout en prenant part au combat, résigné, accepta les conséquences
de ce qu’il avait choisi de son plein gré : « Je me suis
enrôlé. »
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Gennadius, enfin gagné par la fièvre de la poursuite, ignora
les avertissements de son second qui jugeait le croiseur trop endommagé et se
lança également aux trousses de l’ennemi, au mépris du danger. L’autre parti
eût été de s’incliner et de retourner monter la garde aux abords de quelque
colonie. Son vaisseau était moins détérioré que celui de Domingo, aussi le
commandant prit-il la tête.


Tous deux s’élancèrent à une vitesse dangereusement élevée
sur les traces de leur proie parmi les petits planétoïdes innombrables et dans
les franges de la nébuleuse qui déroulait ses bras, pour finalement continuer
la traque hors du système.


Le berserker n’était pas encore mort. Acculé, il fit
volte-face et la lutte acharnée reprit, pire qu’avant. Siméon entendit de
drôles de cris sur l’intercom et il se surprit à fermer les yeux pour prier,
invoquant un dieu des galaxies qu’on lui avait appris dans son enfance à
vénérer.


Quelqu’un dans l’équipage – Siméon ne pouvait
identifier cette voix de supplicié – venait de craquer et implorait le
capitaine. Qui que ce fût, il avait beau hurler, délirer, Domingo refusa de
ralentir. À la longue les cris humains cessèrent.


Mais pas les sirènes d’alarme. Leurs voix mécaniques
continuaient de s’égosiller et le vaisseau subissait toujours de nouveaux
dommages, comme il fendait les nuages de molécules de gaz et de particules
microscopiques.


Les champs furent mystérieusement préservés et la folle
poursuite continua. Le vaisseau ne pourrait pas résister plus longtemps, et
pourtant il résista. Des minutes interminables s’égrenèrent ; l’équipage
et les machines réussirent comme par miracle à supporter la pression.


Mais l’ennemi prit la fuite, cette fois encore.


Le soleil sans nom et la sphère limpide que ce soleil
s’était aménagée se trouvaient maintenant en arrière, la lumière blanche virant
au rouge en raison de la vitesse à laquelle ils s’éloignaient. Brutalement, à
une allure insensée, des nuages nébulaires très épais engouffrèrent de nouveau
la proie et ses chasseurs tout pareil.


Un anneau extérieur auparavant masqué par les brumes surgit
des nuées et de l’obscurité devant eux, telle une pluie de cailloux qui
s’abattit sur le vaisseau et le dépassa en trombe.


Tous à bord observèrent une flambée alarmante sur les
détecteurs de la Perle. Et ils perçurent aussi un dernier message radio
incompréhensible, qui s’acheva dans un hurlement.


Il fallut une seconde à Siméon pour saisir la réalité des
faits. Le croiseur de Gennadius n’existait plus. Il avait percuté un gros
rocher, ou alors il était tombé dans une embuscade de Léviathan, lequel l’avait
anéanti.


Sans perdre un instant pour donner le signal de l’assaut
décisif, Domingo ordonna le tir de la plupart des missiles restants. Siméon
s’exécuta. À cette vitesse, le capitaine lui-même n’osait détourner un seul
instant son attention des manœuvres de pilotage.


« Capitaine, j’ai quelque chose sur les détecteurs qui
ressemble à une capsule de survie. C’est peut-être Gennadius, ou des hommes à
lui.


— Nous ne pouvons pas nous arrêter », rétorqua
Domingo.


Il n’écarta à aucun moment le vaisseau de son cap, qui
devait le mener tout droit à Léviathan. Il était à la barre et personne ne
pouvait l’arrêter. Ou plutôt, personne ne s’y risqua.
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DOMINGO ayant puisé dans sa volonté les
ressources nécessaires pour convaincre son équipage, il lança la Perle
aux trousses de Léviathan, sans une halte et sans laisser la pression
décroître.


La peur ni la fatigue n’affectaient plus Siméon. Il était
enfin subjugué, hypnotisé, fasciné par la poursuite. Il avait plus ou moins
conscience que Branwen, Spence et même Iskander avaient atteint ou dépassé les
limites de leur endurance. Aventurier Quatre était un cas particulier. Il n’était
pas facile de savoir comment se portait le Carmpan, mais il donnait
l’impression de bien résister pour le moment, quoique sans enthousiasme aucun.


Une fois encore, le berserker délabré plongea dans les
tourbillons du Seau de lait. Il faisait preuve d’une surprenante
vélocité : pareille attitude, chez un humain, eût paru imprudente, voire
suicidaire. À cette vitesse, une machine de la taille de Léviathan heurterait
forcément des particules qui provoqueraient de très graves dégâts
supplémentaires. Les générateurs qui maintenaient ses champs de protection
devaient être sur le point de céder, et son blindage se consumerait. La machine
courait un sérieux risque de destruction totale et instantanée à chaque moment.


Cependant, la traînée embrasée laissée par l’ennemi
subsistait, sans marquer d’interruption cataclysmique. La chance, si les
machines connaissaient la chance, lui restait favorable.


Le capitaine le suivait à très grande vitesse, acceptant un
risque équivalent. Aucun pilote avec la volonté de continuer n’aurait pu égarer
cette piste. Le sillage turbulent du berserker accentuait le danger pour le
vaisseau juste derrière, la probabilité de micro collisions. Domingo dut s’en
écarter autant que possible, perdant ainsi un peu de terrain.


« Tu avais tout bien calculé, squelette ambulant.
Jusque dans les moindres détails. Mais tu avais compté sans moi. Tu m’avais
mésestimé. Je viens te chercher », se disait tout bas Domingo. Mais ses
compagnons l’entendirent.
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La Perle fonça de nouveau dans la nébuleuse à une
vitesse que le vaisseau ni la machine ne pourraient tolérer bien longtemps. Pas
au milieu de tous ces nuages. Le vacarme des alarmes de bord reprit.


Le propulseur du vaisseau n’était plus aussi puissant depuis
les dégâts subis pendant le combat. Malgré la détermination obsessionnelle de
Domingo, le Bleu aurait pu s’échapper sans difficulté, en l’absence de
l’intervention des Nébulons.


Les Hôtes de l’espace n’avaient aucun mal à atteindre la
vitesse du berserker en fuite, mais à la moindre offensive, ses champs les
harponnaient pour les balayer loin de lui. Aventurier Quatre signala plusieurs
pertes dans leurs rangs, survenues pendant ces assauts. Mais leur formation qui
filait à toute allure ne perdait pas de vue le tueur de métal et ils
transmettaient en permanence à Domingo, par l’intermédiaire du cerveau du
Carmpan, la position de l’ennemi. Quand la machine changeait brusquement de
cap, de toute évidence pour repartir en looping et lui tendre un nouveau piège,
la Perle à ses trousses modifiait aussi sa trajectoire sur-le-champ,
rattrapant ainsi un peu de son retard.


Le berserker devait avoir conscience, à présent en tout cas,
que les Nébulons avaient la faculté de rapporter leurs observations à leurs
alliés du vaisseau, de manière quasi instantanée.


« Il va s’échapper. » C’était la première remarque
d’Iskander depuis un bon moment.


La voix de Domingo était la même qu’au lendemain du désastre
de Shubra. « Ce n’est pas ce qu’il cherche. Nous sommes capables de suivre
son sillage, et il le sait. Il essaie de provoquer un carambolage. »


Toute la question était de savoir si Léviathan visait les
alliés ou si son but était de trouver une cible où finir.


La poursuite continua, dans les exhortations fanatiques de
Domingo. Les minutes interminables se transformèrent en heures. Des secousses
punitives traversaient la gravité artificielle lorsque la Perle
esquivait les corps solides à des milliers de kilomètres par seconde.


Son cerveau n’en pouvait plus de rester concentré sur son
travail, et Siméon regarda autour de lui, stupéfait de constater que tous à
bord étaient encore vivants, que personne n’avait succombé. Le vaisseau et
l’ensemble de ses systèmes offraient un spectacle affligeant. Les instruments
d’appoint peinaient, sans rien pour les remplacer lorsqu’ils lâcheraient. Sur
les indicateurs devant lui, Siméon découvrait la sévérité de la correction
infligée à la Perle.


Le vaisseau aurait dû s’éloigner tant bien que mal à faible
régime et s’arranger pour relâcher quelque part avant qu’une panne grave, très
imminente, ne lui soit fatale. Au lieu de quoi il poursuivait sa course
effrénée à la plus grande vitesse que son capitaine pouvait exiger, toujours
sur la piste de la chose qui ne l’avait pas encore complètement réduit à néant.


Ils avaient fait du bon travail, aux chantiers d’Austeel.
Mais jusqu’à quel degré de perfection pouvait-on construire un vaisseau ?


Siméon s’accrochait à la pensée que le Bleu aussi avait
beaucoup souffert. C’était obligé. Mais il ne fallait pas en déduire pour
autant que le berserker serait désormais incapable de détruire les assaillants
qui le rattraperaient.


Seul un homme s’y efforçait encore.


Seule une détermination inflexible d’y parvenir, de conduire
la traque jusqu’à la mort, permettrait de vaincre le berserker. Seule une idée
fixe, un accès de folie suicidaire, avait une chance de contrecarrer la volonté
d’un ordinateur perfide.


Malgré tous les efforts de Domingo et ceux qu’il réussissait
encore à obtenir de son équipage, il demeurait impossible de réduire l’écart
entre le chasseur et sa proie.


Galway appela le capitaine sur un canal privé et se déclara
en état de reprendre ses fonctions.


Il lui jeta un regard impersonnel et froid, comme un homme
cherchant à évaluer combien de temps ses derniers outils dureraient avant de
casser. « Vous n’allez pas vous effondrer au milieu d’un
combat ? »


Il la vit sur l’écran secouer vivement la tête. « Je
suis parfaitement apte à reprendre mon poste. Pour ce qui est de Benkovic, je
l’ignore.


— Benkovic ? Que voulez-vous dire ? Un
problème de son côté ? »


Sans trop entrer dans les détails, elle mit le capitaine au
courant des événements qui s’étaient déroulés dans sa cabine lorsqu’elle
s’était trouvée seule en compagnie de Benkovic. « S’il s’avise encore de
me tripoter, conclut-elle, ça lui coûtera cher. Il pourrait finir avec un trou
dans le bide. Et Léviathan n’y serait pour rien. »


Le capitaine se contenta de la fixer encore un moment,
essayant de digérer la mauvaise nouvelle concernant l’un de ses outils. Branwen
s’aperçut que rien ne pouvait plus éveiller chez lui la surprise,
l’indignation, encore moins la sympathie.


Il finit par décider : « Vous prenez la direction
de l’artillerie jusqu’à nouvel ordre, Branwen. Siméon a besoin de repos. Je
dois garder un bon élément en forme et il est le meilleur dont je dispose
actuellement. Nous continuons notre route.


— Bien, capitaine. » La réaction de Domingo ne
l’étonnait pas. Il n’y avait plus de temps ni d’énergie à perdre pour autre
chose que la traque. Si certains membres de l’équipage exténué pouvaient encore
fonctionner, ils devaient fonctionner. Branwen comprit que les conflits
internes, même de graves manquements à la discipline, ne l’intéressaient que
dans la mesure où ils pouvaient mettre sa mission en péril. Elle comprit qu’il
ne chercherait pas à savoir ce que Benkovic aurait pu lui faire ni ce dont on
pouvait l’accuser. S’ils s’en sortaient tous, ce qui ne serait pas le cas, on
pourrait envisager les suites à donner à cette affaire. Branwen pourrait s’en
occuper seule. Mais elle avait toujours mal à la tête et réfléchir lui était
pénible.
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Le capitaine coupa la communication et reporta toute son
attention sur la traque. Dans une certaine mesure, il avait toutefois pris note
de la plainte de Branwen.


 


*


 


Domingo lui-même ne se souciait plus maintenant de savoir
jusqu’où cette poursuite allait les entraîner, lui et son vaisseau. Mais Siméon
se surprit à tenter de calculer ou d’apprécier la position actuelle de la
Perle. Curieusement, ses idées avaient comme retrouvé leur netteté et leur
vigueur. Il avait franchi les premiers stades de l’épuisement et c’était comme
si son cerveau, à l’image du vaisseau, pouvait désormais pénétrer les réserves
de l’univers et soutirer l’énergie nécessaire pour continuer. Il serait bien
utile de savoir quel type de matière nébulaire s’étendait juste devant eux et
quelles étaient leurs chances de trouver de l’aide pour la suite de la traque.


D’après les estimations les plus fiables de Siméon, l’ennemi
qui les précédait à toute allure approchait le voisinage du planétoïde colonisé
da Gama.


Après avoir vérifié au mieux l’exactitude de ses
conclusions, Siméon appela le capitaine sur l’intercom. Devant son insistance,
Domingo finit par accepter de le laisser envoyer un courrier réclamer des
secours aux forces spatiales.


Siméon prit un instant de réflexion et procéda au lancement.


 


*


 


Les défenses de da Gama revinrent automatiquement à la vie.
Des alarmes retentirent à travers le planétoïde, partout où se tenaient des
humains. Les détecteurs de première alerte de la défense au sol avaient repéré
à portée maximale le berserker qui chargeait. Léviathan fonçait de manière
suicidaire à la limite de sa puissance, et si la machine maintenait sa vitesse
et sa trajectoire, il ne s’écoulerait pas plus d’une heure avant son arrivée.


Le maire de da Gama, qui pénétrait dans le poste de commande
de la défense au sol, fut informé que s’il s’agissait en effet d’un assaut
kamikaze, les protections en surface ne pourraient contenir à elles seules la
ruée du berserker.


Elle s’assit lentement. « Que pouvons-nous
faire ? » demanda-t-elle.


Sur le moment, personne ne sut que répondre.


 


*


 


La tactique de vol fulgurant avait été favorable au
berserker à plusieurs reprises au cours de sa longue carrière, quand des
adversaires supérieurs l’avaient pris en chasse. Non pas, bien sûr, que
Léviathan eût jamais connu la peur. Sa survie, aussi importante fût-elle, ne
lui apparaissait pas de la plus haute priorité. Mais s’il était détruit, il ne
pourrait plus exécuter le programme qui, lui, était de la plus haute priorité,
à la base même de son existence : l’anéantissement de toute forme de vie.


Non pas que la fuite fût encore le premier objectif de
Léviathan. Trop de missiles malevies avaient bien failli le mettre hors de
combat. Globalement, les dommages subis étaient sérieux et lui seraient fatals
dans quelques heures tout au plus. Alors, l’anéantissement de toute forme de
vie incomberait par nécessité à d’autres de ses congénères.


Le vaisseau humain derrière lui avait gagné un peu de
terrain.


De nouveau, la chose que les hommes nommaient Léviathan
accéléra légèrement, poussant au maximum ses systèmes de propulsion encore
opérationnels, au mépris des risques et des dégâts mineurs qui s’accumulaient.


Tous les commandants humains du passé, confrontés à de tels risques,
avaient renoncé et abandonné la partie.


Mais quelle que fût l’unité malevie qui commandait ce
vaisseau opiniâtre, elle ne renonça pas.


À ce rythme, cependant, rattraper le berserker demanderait
encore des heures.


Comment occuper ce délai pour annihiler un maximum de formes
de vie ?


Quelle était la cible la plus intéressante à détruire dans
un rayon d’une heure, voire un peu plus ?


L’ordinateur central de Léviathan avait déjà cherché dans
toutes ses unités de mémoire encore fonctionnelles des informations sur les
colonies les plus proches. Il avait noté que l’une des plus grandes du Seau de
lait était accessible.
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Tout le monde à bord de la Perle avait fini par
deviner en quoi devait consister le plan du berserker. Quand la situation leur
apparut clairement, un seul vaisseau de la défense du territoire se trouvait
assez proche et bien positionné pour entreprendre de défendre da Gama contre la
charge implacable.


Celui qui commandait ce vaisseau isolé, visible sur les
télédétecteurs de la Perle, avait dû lui aussi comprendre la situation.
Le pilote avait changé de route et arrivait à un train d’enfer pour tenter
d’intercepter Léviathan avant l’assaut.


« Forcez-le à ralentir », demanda instamment
Domingo à l’autre vaisseau. Il parlait entre les dents à voix basse.
« Contentez-vous de le ralentir. »


Il n’y avait aucune chance que le vaisseau de la défense du
territoire puisse entendre la requête du capitaine et il n’était pas en mesure
de toute manière d’engager une course de vitesse avec Léviathan. Tout ce qu’il
pouvait faire, c’était se jeter en travers du chemin de l’ennemi – ce
qu’il fit.


Il manœuvra habilement, malgré d’immenses difficultés que
les autres ne pouvaient qu’imaginer. Les yeux fermés, Siméon voyait encore ce
que son bandeau lui communiquait, des lueurs de brasiers distants de quelques
minutes-lumière. À peine un moment plus tard, le courageux vaisseau offensif
fut brutalement pulvérisé par les vestiges de la puissance de feu du monstrueux
assaillant. Siméon s’aperçut un peu tard de la petitesse du vaisseau humain, de
la vanité de sa tentative contre un adversaire nettement supérieur.


Sur la Perle aux trousses du berserker, l’équipage
encore d’attaque scrutait désespérément tout l’espace environnant ; mais
on ne distinguait nulle part d’autres vaisseaux de défense ou de la flotte
susceptibles d’intervenir à temps.


Siméon en venait à penser que da Gama était perdu. Il
essayait de se remémorer les défenses au sol du planétoïde. Pas si imposantes
que cela, d’après ses souvenirs. Non seulement des milliers de tonnes de métal
lui arrivaient dessus plus vite qu’une météorite, mais Léviathan venait de
prouver l’efficacité de ses dernières pièces d’artillerie. Et il y avait aussi
son propulseur c-plus, une arme effroyable si une machine berserker ou un
vaisseau humain se transformait en kamikaze.


Le capitaine grognait des imprécations. Il voulait
neutraliser la machine, la détruire à sa manière, ne pas lui permettre de
marquer un dernier point avant de mourir, ce qu’il prendrait pour une dernière
insulte. Il mettait son âme en vente pour un canon c-plus et trois ou quatre
projectiles.


Siméon se disait qu’un tir manqué, avec une telle arme,
pourrait aboutir à l’anéantissement de toute vie sur da Gama, au moment où le
puits gravitationnel du planétoïde absorberait la grosse balle de plomb
propulsée à une vitesse supérieure à celle d’un photon. Mais cette perspective
n’inquiétait pas le capitaine outre mesure. De toute façon, sa proposition
était purement théorique. Et aucune puissance n’était disposée à offrir cette
arme contre l’âme de Domingo.


Le capitaine marmonnait toujours. « Qu’on
l’arrête ! Que quelqu’un le retarde ! Retenez-le juste un peu et
j’enfoncerai mon vaisseau dans sa gorge pour le pilonner.


— Nous nous écraserions à coup sûr. Et je ne sais pas
si nous pourrions démolir… ça. » Siméon revoyait en pensée la maquette
avec les membres structuraux protubérants tout autour du corps de l’ennemi, tel
un exosquelette de côtes… ou les barreaux d’une cage renfermant un crâne. Il se
demandait de quoi était faite cette ossature et ce qu’il en restait.


Brusquement, Domingo se mit à crier dans son émetteur à
l’adresse du berserker. « Je suis de retour, squelette ambulant, juste
derrière toi ! C’est moi que tu veux. Tourne-toi et viens me prendre.
Tourne-toi et je monterai à ton bord ! »


Dans son imagination, Siméon était comme fasciné par ce
projet démoniaque. Mais le Bleu ne répondit pas. « Nous allons devoir
trouver un moyen de l’arrêter, capitaine. »


Domingo avait retrouvé une voix presque normale. « Nous
pouvons peut-être catapulter la vedette… elle est d’un plus petit diamètre et
nous pourrons lui imprimer une plus grande vitesse sans la bousiller. Ike, tu
as mis ton armure ? » Pour ne pas la porter à ce stade, il fallait
être en train de soigner ses blessures.


La première réponse d’Ike sur l’intercom n’avait aucun sens.
Les mots étaient peu distincts, mais on aurait dit un passage de chanson.


Le capitaine fit une nouvelle tentative. « Ike, es-tu
équipé et complètement prêt ?


— J’arrive dans une minute, chef. »
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On voyait Baza sur l’écran de l’intercom parcourir le tunnel
capitonné pour se rendre au rendez-vous en tête-à-tête avec son capitaine.
Bizarrement, il ne portait pas son casque et son visage, même sur la petite
image que regardaient Siméon et Branwen, n’était plus celui d’un homme sain
d’esprit. La tension nerveuse paraissait s’en être retirée ; mais en fait,
Siméon décelait dans l’attitude d’Iskander les signes d’un immense soulagement,
comme s’il lui avait été révélé qu’il serait sous peu, très bientôt, enfin
libéré de cette situation insoutenable. D’une manière encore mystérieuse.


Quand il se trouva devant le capitaine, il commença par lui
dire : « À mon avis, chef, une blague est une blague, mais tu risques
d’aller trop loin. » Là-dessus, Baza éclata de rire, ce dont il n’était
pas coutumier, même pour plaisanter, et il se mit à retirer les dernières
pièces de son armure de combat.


Tout d’abord, Domingo s’obstina à vouloir faire monter son
second dans la vedette. Mais le capitaine lui-même se rendit très vite compte
qu’il fallait y renoncer. « Regagne ton poste. »


Son second ignora l’ordre. « Je pensais… que ça n’avait
pas d’importance… pour moi. Ce qui s’est passé, maintenant ou plus tard. Que
c’était juste pour rire. Mais je ne peux pas le supporter. Je ne peux pas
supporter de retourner le traquer, tu comprends, chef ? Je… » Il
arracha un autre élément de son équipement de protection et le jeta.


« Regagne ton poste. Ou va à l’infirmerie. C’est la
dernière fois que je te le dis !


— Je m’en fiche, chef. J’étais… j’étais censément celui
qui t’aidait à continuer. Toujours à tes côtés quand tu perdais les pédales.
Mais je… »


Domingo lui tira dessus. Il avait pris une arme à rayons et
Siméon osait croire, espérer, que le capitaine s’en était servi pour assommer,
pas pour tuer.


Domingo avait aussitôt dégagé le corps inerte du passage et
reporté toute son attention sur l’ennemi en fuite. Pas le temps de traîner
l’homme à l’infirmerie, il fallait s’occuper du pilotage.


La poursuite continuait.
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La première voix qu’il entendit ensuite dans son récepteur
fut celle de Gujar Sidoruk ; il commandait le vaisseau de la défense du
territoire qui venait d’apparaître sur les détecteurs de la Perle, le
plus proche désormais de da Gama. Domingo accusa réception de l’appel sans
surprise. Les deux capitaines s’accordèrent très vite pour conjuguer au mieux
leurs efforts.


Gujar fut sans tarder informé de ce que l’équipage avait
découvert au sujet des Nébulons.


Avec de tels alliés, selon lui, le Seau de lait pourrait
maintenant se débarrasser complètement des berserkers.


Peut-être. À la longue, peut-être. Mais dans l’immédiat, ils
étaient quand même dans une situation critique. Les Nébulons faisaient déjà
leur maximum, ainsi que continuait de l’indiquer faiblement Aventurier Quatre,
de temps à autre. Gujar était en réalité trop éloigné pour intercepter
Léviathan avant qu’il percute le planétoïde.


La défense au sol de da Gama ouvrit brusquement le feu sur
le Bleu à longue portée. Le berserker riposta. Les communications des deux
vaisseaux devinrent laborieuses en raison de l’ionisation et d’autres parasites
qui se propageaient entre eux, et personne ne prit la peine d’expliquer à
Domingo que Polly se trouvait aux côtés de Gujar.
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À bord, Polly et Gujar échangèrent quelques mots après
l’interruption des communications avec la Perle.


Polly savait à présent que le vaisseau à la poursuite de
Léviathan était celui de Domingo et que c’était lui qui le manœuvrait. Mais ses
pensées étaient toutes pour ses enfants, tous deux en grand danger sur la
colonie de da Gama. Gujar s’y rendait le plus rapidement possible. Mais il
n’allait pas assez vite.


Gujar pensait aussi à Polly. Pourtant, il savait très bien
qu’elle s’intéressait à d’autres davantage qu’à lui.


 


*


 


Le Carmpan, qui était resté un long moment rivé à son poste,
sans beaucoup parler, avait maintenant un nouveau message pour ses compagnons
humains. Les berserkers s’attachaient depuis quelque temps à attaquer les
colonies que les Hôtes de l’espace avaient approchées pour étudier le mode de
vie des hommes. Les machines de mort avaient à tort supposé que les deux formes
de vie intelligente étaient déjà plus ou moins liguées contre elles. Aussi les
berserkers avaient-ils concentré leurs assauts dans le but de briser ou d’entraver
cette collaboration.


« Merci, Aventurier », dit Siméon à la fin du
rapport. Domingo garda le silence.


 


*


 


Les armes du Bleu, à moyenne portée, rasèrent les batteries
inadéquates à la surface du planétoïde. La machine largua des mines de
proximité intelligentes qui détruiraient la Perle quand elle
approcherait. Et elle utilisa ses derniers missiles contre l’embarcation de
Gujar.


Siméon lança aussi les siens, en réserve jusqu’ici. Ils
explosèrent tout près de leur objectif, lui occasionnant sûrement de nouveaux
dégâts. Léviathan avançait péniblement, mais il avançait toujours.


Le monde de da Gama était de plus en plus proche, éloigné de
seulement quelques minutes.


À cette distance de son étoile, la densité du milieu
nébulaire freinait de plus en plus sérieusement la progression de l’immense
machine. Son propulseur aussi était de toute évidence en train de lâcher. Sa
vitesse déclinait très vite maintenant, malgré tous les efforts de ses moteurs
en piteux état.
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Ferdy et Agnès, ainsi qu’un millier de gens, avaient trouvé
refuge en souterrain, des kilomètres de roche au-dessus de leurs têtes, presque
au plus profond qu’il était possible de descendre sur un petit planétoïde. Des
mesures rigoureuses étaient observées pour économiser l’énergie et seuls quelques
projecteurs, au loin, repoussaient les ténèbres. Le jeu auquel les enfants
avaient essayé de s’amuser s’interrompit avec l’extinction des lumières.


Ils espéraient que tout allait bien pour leur mère,
formaient des vœux à haute voix et, sachant qu’elle ne pouvait être près d’eux,
ils se promettaient que rien ne lui arriverait sur son vaisseau.


Alors, la gravité artificielle disparut. Les deux enfants et
les gens autour d’eux n’avaient pas été prévenus. Mais très vite, des paroles
rassurantes sortirent des haut-parleurs et les autorités parvinrent ainsi à
ramener le calme, du moins pour un temps.
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Léviathan, qui traînait des flammes bleues dans son sillage,
progressait toujours en direction de da Gama, à une vitesse de l’ordre de
quelques kilomètres par seconde. Mais les défenses au sol puisaient dans leurs
dernières ressources pour freiner la masse de mort qui leur déboulait dessus.
Une vague de pression gravitationnelle inversée fut ainsi concentrée, puis
libérée, provoquant l’explosion de tous les générateurs et d’autres dégâts en
surface ; moins, toutefois, que dans le cas d’un impact non amorti.


On observa un résultat étrange et inattendu ; sur les
instruments, cela ressemblait à un amas de particules organiques nébulaires de
récolte qui s’échappaient de l’ennemi en s’éparpillant. Mais ça n’avait aucun
sens ni aucune incidence sur le danger immédiat, aussi le technicien qui avait
noté le phénomène n’en parla-t-il que par la suite.
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Les Nébulons, surpris à un moment crucial par l’apparition
soudaine d’un champ de gravité inversée dans l’espace, durent se replier. Ils
étaient assommés, dispersés, et leur grand adversaire inorganique de métal
avait réussi à préserver de leurs assauts ses organes essentiels derrière des
écrans de protection.


 


*


 


Presque entièrement arrêté par le champ d’anti-gravité
inattendu, le berserker allait s’écraser à la surface du planétoïde. Contraint
de modifier ses plans au dernier moment, il utilisa les dernières ressources de
son propulseur pour ralentir sa progression. Il avait tant perdu de vitesse
qu’une simple collision n’occasionnerait plus les dégâts escomptés. Freiné
contre son gré, il entendait maintenant se poser en surface avec ses
équipements offensifs toujours en état de servir.


Ce dernier impact s’effectua à une vitesse bien modeste.
Rien ne fut pulvérisé dans la secousse et même les abris en profondeur, tout
près de là, restèrent intacts.


Et les hommes rassemblés dans le centre de commande de la
défense au sol comme ceux qui, dans les vaisseaux, contemplaient la scène
comprirent ce qui se passait, retenant leur souffle, dans l’attente du tir
c-plus qui ne venait pas.


Bombarder maintenant l’ennemi à l’artillerie lourde pourrait
déclencher l’explosion du propulseur c-plus du berserker, ce qu’il fallait
éviter. Et la défense au sol ne disposait pas d’armement capable d’atteindre
une cible en surface.


Domingo non plus. Et s’il en avait eu, il ne l’aurait sans
doute pas utilisé. Il avait décidé – ou il comprenait à présent que
c’était son destin – d’aborder un dernier berserker avant de mourir.
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SUR LE POINT de bondir seul dans la vedette,
Domingo hésita au dernier moment, se forçant à bien réfléchir. Il pourrait
avoir besoin de toute l’aide que son vaisseau était encore en mesure de lui
apporter. Il devait donc s’assurer qu’il laissait à la barre la personne la
plus compétente.


Iskander… non. Il était mort, ou toujours incapable de
réagir. Domingo ne l’avait pas revu depuis que Siméon l’avait évacué, mais Baza
pouvait difficilement être en état de commander. Il fallait confier le vaisseau
à quelqu’un d’autre.


Le capitaine, immobile dans la soute ventrale, devant la
vedette, prit aussitôt l’intercom pour régler le problème. « Aventurier
Quatre ? Vous allez commander ce vaisseau pendant mon absence. C’est un
ordre.


— Malgré tout le respect que je vous dois, je suis
obligé de refuser, capitaine. »


Domingo était interloqué. « Je vous dis que c’est un
ordre !


— Je comprends, capitaine, mais je refuse. Vous ne
savez pas ce que vous ordonnez. »


Dans cette voix, Domingo percevait un entêtement égal au
sien. Il était certain que les menaces n’y changeraient rien et que d’abattre
Aventurier Quatre n’amènerait pas le résultat souhaité. De plus, si le Carmpan
était aussi sûr de lui, il avait sans doute raison.


Branwen, alors ; non, elle se ressentait encore de son
choc, une sorte de commotion.


Spence ? Non, le capitaine venait de songer à une autre
tâche pour lui. Et s’il avait le choix, il n’avait pas particulièrement envie
de laisser Branwen et Spence Benkovic en tête-à-tête. Pas après ce que lui
avait raconté la jeune femme.


Ce serait donc Siméon. À son avis, il était en meilleure
forme que quiconque à bord.


Domingo n’eut besoin que d’un instant sur l’intercom pour
lui transmettre le commandement de la Perle.


Il appela Spence ensuite. Comme les autres, Benkovic était
hagard, près de craquer. Mais quand il reçut l’ordre d’accompagner son
capitaine dans un nouvel abordage, il se contenta de lui lancer un regard
étrange avant d’accepter sans discuter. Une minute plus tard, équipé et paré
pour le départ, Benkovic se présenta dans la soute.


Le plan de Domingo voulait que la Perle propulse au
loin la vedette et les deux hommes par une manœuvre spéciale. Chakuchin, qui
tenait maintenant la barre, l’effectuerait de son mieux, éventuellement secondé
par Galway.
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Bien qu’écrasé au sol et immobilisé, Léviathan n’était pas
pour autant vaincu. Du moins, Domingo se refusait-il de croire une seconde la
machine effectivement maîtrisée. Mais quand il put enfin observer son pire
ennemi par les hublots dégagés de la vedette, la victoire finale lui parut
imminente. La grande masse du berserker était étalée sur les cailloux,
physiquement brisée. Telle une étoile de mer échouée ou, mieux, un crâne
défoncé, l’immense machine gisait au sommet de ce qui avait un jour été une
petite colline rocheuse. Quoique la partie centrale de la coque fût toujours
intacte, il apparaissait clairement impossible que la ruine gigantesque pût
encore se mouvoir par ses propres moyens. Les côtes immenses de l’exosquelette saillant
étaient tordues, fracturées, et tandis que Domingo contemplait ce spectacle, ce
qui subsistait des champs de forces défensifs de Léviathan crachotait et se
volatilisait dans de vagues couleurs d’arc-en-ciel dont la nuance dominante
demeurait avant tout le bleu.


Aucun signe n’indiquait que des habitations humaines avaient
un jour existé dans le voisinage immédiat du géant déchu, mais à distance, vers
le proche horizon du planétoïde, comme la vedette se rapprochait à toute
allure, il y avait des routes, des silos et des immeubles, plus ou moins
démolis pour la plupart.


« Ç’a l’air mort. Fichtrement mort, dit Benkovic,
parlant du berserker.


— Il n’est pas mort. Pas encore. Je le sais. »


Benkovic ne répondit pas.


La voix d’Eléna Mossuril, maire de da Gama, retransmise par
relais radio, retentit dans la vedette ; elle demandait au capitaine de
lui répondre. Domingo ignora les deux premiers appels mais accusa réception du
troisième, profondément irrité. « Ici Niles Domingo. Je suis occupé. »


Il y eut un moment de silence. Puis la voix de la radio
poursuivit : « Je n’en doute pas, capitaine Domingo. Mais il faut que
je vous parle. Ici le maire, Eléna Mossuril, et je veux que vous m’expliquiez
ce que vous faites. Par transmission codée et faisceau réduit, je vous prie.


— Adressez-vous à mon second en charge de la Perle. Siméon,
prenez la communication. » Et le capitaine se replongea dans la conduite
de son embarcation. Mais il écouta la conversation radio.


Siméon exposa au maire les plans de Domingo et lui certifia
que la Perle se tenait prête à intervenir, à se servir de ce qui lui
restait d’armement.


Le maire Mossuril déconseilla vivement à Chakuchin de tirer
sur le berserker au sol, car il existait un risque d’explosion secondaire. Il
ne devrait bombarder que les unités de débarquement si elles quittaient
l’épave, mais on n’en avait encore aperçu aucune. Siméon l’assura qu’il ne
tirerait pas, sauf si son capitaine le lui ordonnait ; et elle dut se
contenter de cette réponse.
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Dans son abri en profondeur, le maire ne recevait que des
rapports décourageants de ses maigres effectifs de la défense au sol. Ils se
déclaraient impuissants à tenter grand-chose contre le berserker.


Pour commencer, il n’y avait pas assez de véhicules de
combat tout-terrains. La pesanteur artificielle supprimée, l’atmosphère
disparaissait trop vite pour permettre l’utilisation d’engins volants. Et les
groupes d’assaut qui s’efforçaient d’atteindre l’ennemi à pied, en armures
spatiales, sombraient et s’enlisaient dans d’immenses crevasses où l’écorce aux
fractures récentes, toute bouillonnante, continuait de glisser, de s’ébouler,
de crouler autour d’eux.


Le maire pouvait difficilement blâmer quiconque de prendre
des initiatives pour approcher le monstre abattu.


Même si – et elle n’avait pas osé en parler à ses
alliés, là-haut dans l’espace, de crainte d’être écoutée par le
berserker – même si un abri souterrain encore plus profond, occupé par un
millier de colons, se trouvait presque sous la chose.
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Le stock de missiles de Siméon était complètement épuisé.
Tous les systèmes d’artillerie lourde de la Perle étaient pour ainsi
dire hors d’usage. Le vaisseau se dirigeait toujours vers da Gama et Léviathan,
mais il ne serait sans doute d’aucun secours une fois sur place. Avant
l’arrivée d’un autre vaisseau en mesure de les aider il s’écoulerait deux ou
trois heures.


Siméon et Branwen restèrent à leurs postes de combat,
contrôlant du mieux possible la progression du vaisseau. Il y avait encore
quelques armes légères en état de fonctionner.


Le Carmpan gémissait et criait de douleur dans son
compartiment, souffrant de la souffrance des Nébulons brûlés, massacrés, et
d’un tourment intérieur ineffable.


Iskander Baza agonisait à l’infirmerie. Le coup porté à
seulement deux mètres lui avait fait ce que ces armes prétendues
non-meurtrières faisaient trop souvent.


Un vaisseau sanguin finit par se rompre dans le cerveau de
la victime.


Les machines renoncèrent bientôt à stimuler son cœur.


Des minutes passèrent avant qu’un seul de ses compagnons
d’expédition ne s’aperçoive qu’il avait cessé de vivre.


 


*


 


La vedette qui descendait rapidement mais en douceur,
Domingo et Spence Benkovic à son bord, s’arrêta au niveau des blocs de roche
tombés le long du flanc défoncé de l’ennemi, sans exactement les toucher. Le
petit véhicule s’approcha au point de se ranger contre la roche, voire contre
la coque du berserker, mais Domingo évita délibérément tout contact.


Le capitaine donna ses directives à Benkovic d’un ton
acerbe : ne pas quitter la vedette, monter la garde et attendre ses
nouvelles instructions, le cas échéant.


À la piètre et docile réponse de Spence et au fait qu’il
avait fallu lui répéter des ordres pourtant simples, il était évident qu’il se
trouvait dans un état mental de plus en plus bizarre. Mais personne n’y pouvait
rien pour l’instant.


Dès que la vedette se fut presque immobilisée par rapport au
sol, le capitaine en armure, chargé d’armes et d’outils, se faufila par une
écoutille et descendit d’un saut lent et léger les quelques derniers mètres.


Le corps affalé de son ennemi juré le dominait très
nettement, et les montants brisés, entortillés de la cage prenaient des formes
fantastiques. Un jet de flamme bleue à peine visible vacillait, inoffensif,
dans une fissure du crâne du berserker. Une autre fente s’ouvrait, plus grande
celle-là, sombre et sans trace d’activité, que Domingo avait déjà jugée idéale
pour pénétrer dans le corps de son adversaire.


Ayant contemplé le spectacle à peine quelques secondes,
Domingo poussa plus loin, seul. Il ne lui paraissait pas vraiment étonnant de
se retrouver sur le point d’effectuer un nouvel abordage, et pourtant, de toute
l’histoire, aucun autre humain ne s’était sûrement jamais si souvent infiltré
dans des berserkers en activité. Le capitaine savait seulement qu’il devait
rechercher la vie meurtrière de cette chose qui avait détruit sa propre vie, et
en quelque sorte l’affronter une dernière fois. En arriver jusque-là, après
avoir traversé tant d’épreuves, pour se contenter de détruire un tas de
ferraille – pour faire sauter et partir en fumée son enveloppe
matérielle – ne pouvait plus suffire. Ce dont il avait besoin pour se
sentir délivré ne s’était pas encore produit.


Aucun piège ne le guettait dans la coque de Léviathan. Il ne
rencontra aucune résistance d’aucune sorte.


De nouvelles ouvertures, certaines bien commodes car aussi
grandes que des portes, attendaient Domingo sur son passage, toutes prêtes, et
il continua de s’enfoncer. Chemin faisant, il prenait soin de déposer des
petits relais radio de loin en loin, dispositifs qu’il espérait capables de le
maintenir en contact avec le monde extérieur.


Domingo resta sur le qui-vive pendant tout le chemin,
s’attendant à chaque instant à se heurter à des résistances, au moins de la
part de petites machines d’entretien. Il portait dans les bras une carabine
raccordée à un viseur télépathique sur son casque. Elle était plus lourde et
plus puissante que l’arme de poing qu’il avait emportée pour sa première
exploration de berserker. Encore plus efficaces, des grenades pendaient à sa
ceinture. Les androïdes pouvaient venir. Même les unités de débarquement. Il
était prêt.


Plusieurs routes s’offraient chaque fois à lui et, à chacun
de ses choix, il descendait davantage dans les entrailles de son ennemi. Et le
berserker n’avait encore rien tenté pour s’opposer à cette intrusion. C’était
maintenant l’obscurité, mais Domingo s’aidait de l’éclairage de son armure.


La machinerie dont il se trouva entouré ne ressemblait à
rien de ce qu’il avait vu sur les deux bases de recherches berserkers. Il
s’agissait ici d’un équipement plus ancien, de conception et de fonction
différentes. Il était de toute évidence destiné à la défense et au combat.
Malgré quelques vagues similitudes de fabrication, il devait provenir d’une
autre usine.


Il restait des traces innombrables indiquant l’importance
des travaux de réparation et de remplacement effectués au fil des siècles. Des
éléments avaient été déplacés, modifiés, déconnectés et rebranchés. Preuves du
long et gros effort fourni pour garder cet engin de mort en état de
fonctionnement.


Domingo braqua sa carabine sur un dispositif d’apparence
fragile. Puis il résista à la tentation de presser la détente, ce qui aurait pu
déclencher une explosion destructrice.


« C’est mort ici, marmonna-t-il. Tout ce secteur. Où
est ton cerveau ? Encore plus bas. Plus bas, quelque part. Quelque part
là-dedans, tu vis toujours. »


Par des galeries contournées et sans repères, des tunnels et
des conduits invraisemblables qu’aucun être humain n’avait jamais vus, il
marchait à tâtons, grimpait et descendait vers le cœur du berserker. Surpris,
il s’aperçut que ses mains s’étaient mises à trembler. Cela ne lui était pas
arrivé depuis… il ne se souvenait pas depuis quand. Et de ne pas se souvenir
l’inquiétait et le laissait perplexe.


 


*


 


Tout en bas cependant, au cœur de la machine de mort, les
circuits intacts au plus profond s’évertuaient encore à élaborer une méthode
pour stériliser le planétoïde tout entier, pour éradiquer les milliers de
malevies qui l’infestaient. Le moindre calcul était devenu extrêmement
difficile au berserker, car ses principaux processeurs étaient endommagés et
commençaient à lui faire défaut, et ses capteurs étaient si détériorés qu’ils
ne voyaient ni n’entendaient pratiquement plus rien. Mais le berserker essayait
encore.


Si l’assainissement du planétoïde échouait, peut-être
détruirait-il l’abri souterrain grouillant de malevies qu’il sentait presque
sous sa masse affalée, à moitié broyée.


Et si cette tentative aussi avortait, il devrait au moins
être possible de supprimer l’unique spécimen de vermine humaine qui venait
d’entrer en contact physique avec lui.


Où se trouvait au juste l’intrus solitaire ? Là. Pas
très loin. Les capteurs internes, dont ce n’était pourtant pas le travail,
donnèrent des indications très approximatives. Mais là, dans les environs, tout
près d’un ensemble de portes automatiques…
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Après la brusque suppression du champ de gravité
artificielle autour de da Gama, la couche d’atmosphère supérieure s’échappait
très vite et la dépressurisation qui en résultait avait mené un rapide
refroidissement ainsi qu’une violente tempête de neige. Les réfugiés tapis dans
leur antre souterrain n’avaient pas encore remarqué tous ces changements. Mais
une information alarmante leur fut promptement communiquée par les
haut-parleurs : toutes les issues de l’abri étaient bloquées par des
éboulements occasionnés par les bombardements dus au berserker lors de son
approche, ou par la puissance de l’impact lui-même.


Non pas que l’impossibilité de sortir posât dans l’immédiat
le moindre problème de survie au millier de gens confinés en profondeur.
L’arrivée d’air était toujours assurée et les autorités chargées de la sécurité
de l’abri le répétaient inlassablement, sur un ton qui se voulait des plus apaisants.


Dans la situation actuelle, il n’y avait de toute manière
nulle part où aller.
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Spence Benkovic était assis dans la vedette, conformément à
ses instructions, et il fixait le vide par un des hublots à peu près
incassables. L’autopilote maintenait l’embarcation en suspension juste
au-dessus de la surface. Dehors, la neige tombait et s’amoncelait, formant des
petits tas ici et là sur les rochers trois mètres à peine sous Spence. Un peu
plus haut, dans les mugissements de l’air qui se dissipait, la neige égayait la
noirceur antique de la carapace de métal de Léviathan pour la première fois
depuis des siècles ou peut-être des millénaires.


Spence contemplait la neige. Il était au-delà de la peur, de
la fatigue. Une seule chose le tracassait encore ; sinon, il en avait
l’impression, une impression très profonde, le mieux qu’il pouvait faire était
de rester assis à regarder tomber la neige jusqu’à la fin des temps.


Pourtant, il n’en aurait pas le loisir.


Déjà le vent s’était mis à souffler assez fort. Benkovic le
savait à la façon dont la roche massive, à l’extérieur, branlait maintenant et
dérivait en se chargeant de neige. Et bientôt, l’atmosphère se mettrait à
fulminer contre la vedette, peut-être assez violemment pour qu’il l’entende de
l’intérieur.


Il avait déjà vu et entendu tout cela, quelque part
ailleurs.


Il regardait la neige disparaître, toute fumante, dans les
flammes bleues en torsade qui s’échappaient toujours d’une des plaies au flanc
du Bleu. Les bords de la cavité brûlaient encore, là où quelque arme à
faisceau, de toute évidence actionnée depuis la Perle, avait creusé
implacablement.


Les idées vagues, Spence gardait les yeux rivés sur cette
blessure qui ne cicatriserait jamais.
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Domingo continuait d’avancer avec circonspection, attentif à
chaque pas car des unités de débarquement, des androïdes ou de simples machines
d’entretien pouvaient l’attaquer n’importe quand. La créature qui avait tué
Maymyo pouvait fondre sur lui à tout instant…


Rien ne tomba ni ne bondit sur lui, ni ne lui bloqua la
route. Hormis une légère complication pour passer une série de portes
automatiques – elles s’étaient brutalement refermées, sans doute pour
essayer de le coincer – il ne rencontra aucun obstacle.


Les portes suspectes, à distance derrière lui maintenant, ne
s’actionneraient plus en aucun cas désormais. Il savait qu’il ne pouvait plus
être loin du cerveau de son ennemi.


Il le comprit en atteignant son but, mais le berserker ne le
lui signifia pourtant en rien. Le capitaine avait débouché dans une vaste salle
assez accessible, agrandie selon lui dans le passé pour entreposer des pièces,
lors du démontage d’unités en surnombre dont les composants avaient servi en
première ligne, à l’occasion de quelque bataille. Des petites machines de
combat auraient eu toute la place nécessaire pour entrer et manœuvrer, mais
aucune n’en profita pour attaquer Domingo.


Posément, méticuleusement, le capitaine avait jalonné son
itinéraire de relais radio. Il pouvait s’adresser au monde extérieur si cela
devenait indispensable. Plus tard, s’il était encore capable de parler, c’est
ce qu’il ferait certainement. Mais il voulait d’abord établir un autre contact.


Niles Domingo quitta les canaux réguliers et régla sa radio
à faible portée, de sorte que le berserker pourrait sûrement l’entendre, s’il
entendait quelque chose. Il espérait que ses mains s’arrêteraient de trembler,
mais non !


Il s’adressa à son ennemi. « Où est l’unité de
débarquement, squelette ambulant ? Je veux celle que tu as larguée sur le
monde appelé Shubra. Amène-la ici. Lance-la contre moi, cette fois. »
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Le berserker l’entendit.


Il avait envoyé dans un autre secteur de sa coque toutes les
machines d’entretien opérationnelles ; elles préparaient l’explosion de
l’unique unité restante de son propulseur c-plus au moyen d’une dernière
décharge d’énergie. Il concentrait maintenant sur ce projet tout ce qui lui
restait de ressources et de compétences. Les calculs les plus fiables dont il
demeurait capable indiquaient que là, dans la gravité naturelle du planétoïde,
l’unité exploserait avec l’afflux d’énergie, assez violemment pour au moins
provoquer l’effondrement du toit de l’abri souterrain, consolidé ou non. La
destruction du refuge pourrait bien marquer l’extinction de tous les malevies
qui s’y trouvaient.


Mais les câbles connectés à l’unité c-plus avaient été
sectionnés lors de la collision et les machines d’entretien avaient déjà
beaucoup à faire avant de pouvoir envoyer l’ultime et fatale décharge. Il leur
fallait du temps. À défaut de pouvoir ralentir le malevie isolé dans sa
probable mission de destruction, les petites unités avaient peu de chances de
succès.


Il fallait donc anéantir ou retarder l’envahisseur malevie
coûte que coûte.


Il aurait été possible de distraire quelques machines
d’entretien de leur tâche pour les lancer contre cet homme. Mais le berserker
préféra l’éviter. Les seuls robots dont il disposait encore n’étaient pas du
tout conçus pour le combat. Et il n’était pas compliqué de déduire que l’unité
de vie était sûrement armée et vêtue d’une combinaison blindée, pour être venue
jusqu’ici. Ses capteurs abîmés peinaient, et le berserker percevait à peine la
présence de l’intrus isolé. Il n’avait pas vraiment escompté que le piège des
portes marcherait, mais il ne disposait de rien de mieux.


Le temps manquait. Il se présenta peut-être un moyen d’en
gagner quand l’homme, l’unité malevie, entreprit de l’interroger. Le berserker
connaissait le langage malevie ; il pouvait improviser un haut-parleur, un
dispositif pour émettre des sons, ce qu’il fit.
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Domingo entendit la machine parler. D’une voix grinçante,
inhumaine mais très compréhensible, elle lui dit : « Je n’ai pas
d’unités de débarquement.


— Sale menteur », rétorqua-t-il, sans y mettre
beaucoup d’hostilité. C’était le cœur qu’il voulait, jusqu’à la dernière goutte
de sang. Il attendait une réaction, la reconnaissance de sa victoire. D’une
manière ou d’une autre, il avait besoin de sentir en son pouvoir l’âme
trépassée de la maudite chose.


« Menteur, grommela-t-il. Menteur. »


Il régla la bouche de son arme pour obtenir une belle flamme
et la dirigea sur l’une des consoles contenant la mémoire du berserker pour la
faire sauter. La console éventrée, il s’intéressa d’abord aux unités de mémoire
ainsi révélées. Elles étaient petites, pas plus grosses que le poing, et il les
prit une à une.


D’une de ces unités, son équipement de décodage pouvait
obtenir les coordonnées de la base de réparation cachée utilisée par Léviathan
pendant des siècles. C’était une mine de renseignements. Mais ce n’était pas
encore assez, aux yeux de Domingo.


Le cerveau du berserker était maintenant en pièces détachées
depuis le combat et les investigations de Domingo qui n’avait laissé intactes
que des banques de données, incapables de dresser des plans ou de mentir. Des
livres ouverts, dans l’attente d’être lus ou corrigés, indifférents aux
résultats et presque inaptes à les interpréter.


Domingo saisit une autre unité de mémoire. Ce petit morceau
de la machine recelait l’essentiel des conclusions des recherches biologiques
effectuées dans les bases berserkers. Ces recherches avaient finalement permis
de déterminer les caractéristiques de l’arme la plus efficace contre la vie
humaine – à considérer qu’une machine berserker fût capable de déterminer
pareille chose.


Sur la petite image du décodeur de Domingo, cela ressemblait
à s’y méprendre à un homme. Mais, songea-t-il, les berserkers ne devaient pas
trop compter élaborer une telle arme.


Il laissa retomber l’unité. Les récepteurs ultrasensibles de
son armure avaient capté un bruit répercuté dans le métal qui l’entourait, et
Domingo se retourna vivement, prêt à tirer.


Il attendit, le doigt sur la détente, à l’affût, mais rien
ne se produisit. Quelque chose était tombé ou avait cédé, ou alors ce n’était
que le métal qui se refroidissait et se comprimait. Il n’y avait pas de crainte
à avoir.


Léviathan défendrait cet endroit, son cerveau principal,
s’il était encore en mesure d’assurer une quelconque protection. Il y avait ici
assez de place pour qu’une des unités de débarquement – s’il en était
resté en état de marche – s’en prenne à un envahisseur. Ces machines, du
moins celles dont Domingo avait vu des reproductions, n’étaient pas très
grandes. Quand elles descendaient à la surface d’une planète ou d’un planétoïde
pour sa stérilisation, elles devaient être capables de s’infiltrer dans des
espaces assez étroits. Des grottes, par exemple, sous des falaises rocheuses en
surplomb.


Mais Domingo n’avait rencontré aucun obstacle depuis son
arrivée sur le Bleu, excepté, peut-être, la piteuse tentative des portes. Il
avait plutôt l’impression d’être accueilli en ami.


Léviathan était-il vraiment réduit à l’impuissance ? Ou
toutes les petites machines étaient-elles occupées ailleurs ?


« Je te le demande encore une fois, salopard de
menteur, appelle tes machines. Où sont-elles ? »
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À présent, même le noyau du cerveau de Léviathan se
dégradait rapidement. La dissection effectuée par Domingo lui avait porté le
coup fatal.


L’objectif malveillant de la programmation fondamentale
était pour ainsi dire oblitéré. Seul le projet d’explosion c-plus était
maintenu, et les machines qui travaillaient dessus ignoraient autant ce
qu’elles faisaient qu’elles s’en moquaient.


Ce qui subsistait de l’intelligence du berserker se
demandait s’il fallait ou non répondre à la dernière question et pourquoi.
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Domingo n’attendait point de réponse. Il défonça une autre
console qui contenait très probablement une partie du cerveau de Léviathan.
Néanmoins, l’ultime satisfaction de la victoire, de la revanche, restait hors de
sa portée.


« Tu te souviens, maudite machine… tu te souviens de ce
planétoïde, cette colonie appelée Shubra ? »


L’intelligence de plus en plus déficiente de la machine
avait perdu de nombreuses facultés, dont celle de mentir. Les dégâts qui en
engendraient d’autres la consumaient progressivement. Mais pour l’instant, le
berserker était encore capable de répondre aux questions.


D’une voix crissante et saccadée, il déclara :
« Je m’en souviens.


— Le jour où tu as détruit la vie sur ce planétoïde, tu
as largué une de tes petites unités de débarquement pour t’assurer… Tu te
rappelles ? Tu te rappelles ? Pour vérifier que tu avais fait du bon
boulot. Tu en as envoyé une, notamment, dans une certaine caverne… »


Encore intactes, les unités de mémoire appropriées furent
rapidement consultées. « Non », répliqua le berserker.


L’unité de vie aussi parlait d’une voix changée,
entrecoupée. Elle respirait avec peine dans son casque. «… dans une certaine
falaise. Ta machine est allée y tuer une jeune personne. Elle…


— Non.


— … elle l’a tuée, elle… »


Les battements de son cœur résonnaient dans ses oreilles. Il
s’entendait respirer dans son casque. Il se demandait si son cœur le lâchait.
« Comment ça, non ? » Domingo allait-il manquer d’oxygène et
tomber, inerte, devant l’ennemi ? Non. Pas question !


« Pour attaquer Shubra, dit le berserker, je n’ai pas
utilisé d’unités de débarquement. Je n’en avais pas. La dernière avait été
détruite sur la colonie de Liaoning.


— Tu mens !


— Non. »


Le capitaine prit une profonde inspiration. Mais ce fut
presque un sanglot. « Il y a dix ans, poursuivit-il, ou plutôt onze… tu as
annihilé un vaisseau de transport. » Il prononça le nom du vaisseau.
« Tu n’as pas laissé de survivants. Ma femme s’y trouvait, avec mes
enfants. Est-ce que tu sais, est-ce que tu comprends…


— Où et quand ? »


Domingo lui fournit ces précisions.


« Non, je n’ai pas détruit ce vaisseau.


— Sale menteur !


— Non. Il y a souvent des accidents. »


Un nouveau bruit retentit, un fracas métallique quelque
part, pas très loin. Là encore, Domingo se retourna, prêt à ouvrir le feu. Mais
là encore, il ne vit rien sur quoi braquer son arme.


Il augmenta la sensibilité des récepteurs de son armure. Ah,
enfin quelque chose ! Un bruit constant, un bourdonnement…


« Sale menteur ! Espèce d’ordure ! » Il
était au bord des larmes. « Où sont tes petites machines ?


— Elles préparent une… » Il y eut un silence, et
la même voix insensible enchaîna : « Elles préparent une détonation
c-plus qui… qui démolira le toit… de l’abri malevie. L’abri malevie en dessous.
L’abri malevie sous le…


— Arrête-les ! »


Nouveau silence. « Le projet a été… a été abandonné.
Les unités de vie… »


Ce fut tout. La voix s’était interrompue.


Le lointain murmure aussi.


Méfiant, Domingo se mit à fouiller furieusement les restes
du cerveau de l’ennemi.


« Satané fourbe… je ne te crois toujours pas. »


Seul le silence lui répondit.


« Pour le vaisseau, ce n’était pas un accident.
Non ! » Il marqua une pause. « C’était un accident ? »


La machine ne répondait plus. Domingo fouilla et fouilla
encore, mais rien ne témoignait qu’elle vivait toujours. Juste des soupçons
isolés de tension et de courant ici et là dans son cerveau, pas encore
dissipés. La mémoire de telle ou telle information. S’il continuait de sonder
ainsi suffisamment longtemps, il découvrirait peut-être les données qui
l’intéressaient. Mais où trouverait-il l’âme éteinte de cette maudite
chose ?


Il n’y avait pas d’unités de débarquement. Et aucune n’avait
été larguée sur Shubra. Aucune…


Le propulseur c-plus ! Il allait y jeter un coup d’œil,
pour savoir ce qu’il en était.


Il croyait savoir où chercher, sur un berserker de ce type.


Le capitaine n’eut besoin que d’une minute ou deux pour s’y
rendre, après avoir escaladé des tas de composants électroniques les plus
insolites.


L’unité c-plus, ainsi qu’il la trouva, était entourée de
petites machines d’entretien. Toutes immobiles, à présent. Domingo les
contempla un moment, puis il les incendia l’une après l’autre à l’aide de son
arme, pour être sûr que leur torpeur serait éternelle. À tout hasard…


Il revint sur ses pas jusqu’à la chambre centrale où
reposait le cerveau enfin mort et il s’assit. Aucune unité de débarquement
n’était descendue sur Shubra ! Ses mains tremblaient plus que jamais.
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AU BOUT d’une des grandes galeries en pente
entrouvertes qui convergeaient vers lui, Domingo aperçut une lumière dans un de
ces passages qui n’avaient jamais été prévus pour les hommes et qu’obstruaient
maintenant toutes sortes de machines délogées et détruites lorsque Léviathan
s’était écrasé. C’était une lumière vive et elle s’approchait en projetant des
ombres mouvantes.


Domingo étouffa un hurlement et battit silencieusement en
retraite, faisant glisser en douceur sur son épaule l’arme qu’il portait en
bandoulière et la saisissant à deux mains.


Pendant un instant, il se sentit de nouveau envahi par le
doute. Mais la forme qui avançait était trop petite pour une unité de
débarquement. Un androïde, peut-être. Elle en avait la taille…


Mais ce n’était pas un androïde. L’ombre qui portait une
lampe prit les contours d’une silhouette humaine en armure spatiale de la
Perle et à la démarche pesante.


Spence Benkovic s’arrêta net à la vue du capitaine qui
braquait une arme sur lui.


Personne ne parla pendant quelques secondes. Puis Domingo
entendit les explications de Benkovic dans son récepteur réglé à courte
distance : « Je suis venu vous trouver. Je voulais voir ce que vous
faisiez.


— Je vous avais interdit de quitter la
vedette ! » Mais Domingo lui avait lancé ce reproche sans réfléchir,
par simple réflexe.


« Je ne pouvais pas, répondit simplement Benkovic. Il
fallait que je voie ce que vous fabriquez ici. »


Ils échangèrent un regard.


« Moi aussi, dit Domingo, je me posais des questions à
votre sujet. Sur ce qui vous a poussé à vous engager dans mon équipage. La
véritable raison.


— J’avais l’impression que je ne pouvais pas rester à
l’écart. Il fallait que je vienne voir ce que vous faisiez. Ce que vous alliez
découvrir.


— Seriez-vous bonnevie, Spence ? C’est
ça ? »


Sous son casque, le visage de Benkovic, à peine visible dans
le faisceau de la lampe de Domingo, ne trahissait rien qu’une profonde
stupéfaction. Il s’était attendu à tout de la part du capitaine, mais pas à
cela. « Bonnevie ? Qu’est-ce qui vous pousse à dire ce genre de truc ? »
Mais ses protestations manquaient de vigueur. Benkovic paraissait au bord du
rire ou des larmes.


« Est-ce le cas ?


— Sûrement pas, capitaine. Non, sûrement
pas ! » Spence désigna d’un geste les composants désassemblés du
cerveau, aux pieds de Domingo. « Il est enfin mort ?


— Il est mort depuis le début, Spence. Mais cette fois,
il est neutralisé pour de bon. »


Benkovic acquiesça. Et ce fut le silence, pendant un
instant, comme si tout avait été dit entre les deux hommes.


Puis les cavernes métalliques, non loin d’eux, résonnèrent
de nouveau des mêmes bruits mécaniques qu’auparavant. Tendant la main vers
l’étui à sa ceinture, Spence s’aperçut qu’il était venu sans arme. Il baissa
les yeux pour vérifier, s’étonnant sans doute intérieurement d’une telle
étourderie ; ou peut-être connaissait-il la raison de cet oubli. Pourtant,
seule la fatigue se lisait sur son visage.


Domingo n’avait pas tourné ni levé son arme, cette fois.
« Il est complètement neutralisé, fit-il, mais il m’a encore parlé un
moment. J’ai réussi à obtenir la vérité sur certains points. Il n’y a pas
d’unités de débarquement ici. Ce berserker n’en a plus depuis des mois, et pas
d’androïdes non plus. »


L’autre le regardait. Il le regardait et l’écoutait
intensément, comme quelqu’un dans l’attente d’un message annonçant l’arrivée
des secours.


« Plus depuis Liaoning, insista Domingo. Avant
Shubra. »


 


*


 


Allongée sur sa couchette à bord de la Perle, Branwen
Galway gémissait, à demi consciente. Elle avait dû déserter son poste de combat
parce que son cerveau recommençait de se brouiller, semblait-il. Elle savait
qu’elle avait besoin de soins médicaux. Mais elle tiendrait le coup, tant bien
que mal, et elle ferait ce qu’elle avait à faire d’ici là. Elle abattrait
Spence Benkovic s’il s’avisait de repasser sa porte.


Aventurier Quatre était encore en vie, mais d’une faiblesse
critique.


Siméon, pour ainsi dire seul désormais sur le vaisseau,
était lui-même au bout du rouleau. Son devoir le retenait à son poste.


 


*


 


Dans la cavité centrale du berserker en ruine, Benkovic
s’assit lentement sur un rebord métallique destiné à un tout autre usage.
Alors, il laissa sa tête casquée tomber en avant et il la prit entre ses mains.


Le capitaine resta debout. Malgré la faible gravité
naturelle, il vacilla sur ses jambes. Les bruits mécaniques montant des failles
dans la machinerie avaient cessé, mais il entendait toujours un bourdonnement
dans son cerveau. Un bruit de dislocation, et un grondement, tel l’écho d’une
explosion. Il avait l’impression que cela durait depuis toujours, depuis aussi
longtemps que le combat intersidéral contre Léviathan. Soudain il comprit.
Toute l’histoire lui apparut d’un coup, dans toute sa netteté.


Son arme n’était plus braquée sur Benkovic, mais il
continuait pourtant de la tenir à deux mains. Serrées autour de la grosse
carabine, ses mains tremblaient plus que jamais et il ne pouvait les contrôler.


« Racontez-moi ce qui s’est passé ce jour-là. »
Quand il prononça cet ordre, Domingo avait le ton d’un comédien apprenant à
haute voix le rôle qu’il allait jouer dans une pièce de théâtre.


Spence releva la tête et l’inclina, agitant de haut en bas
la lampe de son casque. Plutôt que de tourner les yeux vers Domingo, il se mit
à fixer les déchirures obscures de la machinerie dévastée. « Dans ce que
je vous ai déjà dit, il y avait beaucoup de vrai, répondit-il. La première
partie de l’histoire que j’ai racontée à tout le monde, c’était la vérité.


— Racontez-la moi encore. Maintenant, et en entier. Je
veux connaître toute la vérité. »


Benkovic accepta d’un nouveau signe de tête. À sa voix, on
aurait cru qu’il se remémorait des événements survenus de longues années plus
tôt, voire dans une vie antérieure. « Là-bas, pendant le mariage, après le
début de l’alerte, j’ai pris la fuite comme tous les autres et j’ai rejoint mon
vaisseau. Je ne me doutais pas à ce moment… » Le récit s’arrêta
brusquement.


« Continuez. »


Spence obéit. Il expliqua comment, au moment où les autres
vaisseaux quittaient Shubra, lui aussi avait décollé à bord de son petit
appareil de combat monoplace pour regagner la lune.


De l’espace il avait vu l’escadron de secours mené par
Domingo s’envoler pour Liaoning.


« Alors, j’ai un peu regretté de ne pas vous avoir
accompagné. Je voulais être au cœur de l’action, vous voyez ? Mais il
était trop tard.


— Continuez. »


À ce moment-là, expliqua Benkovic, il avait modifié sa
propre destination, décidant d’effectuer un vol de reconnaissance en solitaire.
Il avait d’abord contacté par radio ses trois compagnes sur la lune, leur
disant de se rendre dans l’abri et d’y rester.


Son orbite plaçait la lune en bordure de la zone couverte
par les défenses au sol de Shubra. Mais en les appelant, Spence n’avait eu
aucune raison de supposer que les berserkers allaient attaquer Shubra presque
aussitôt. Aussi les trois femmes seraient-elles sans doute autant en sécurité
dans le petit abri de la lune que si elles s’embarquaient sur un vaisseau ou si
elles descendaient se réfugier sur Shubra. Par une sinistre ironie, il avait vu
on ne peut plus juste.


« J’aurais dû rentrer les récupérer avec un vaisseau,
j’imagine. Les tirer de là coûte que coûte. Mais je ne l’ai pas fait. » Il
haussa les épaules. « D’ailleurs, personne n’a fait ce qu’il fallait.


— Poursuivez. »


Après l’appel pour prévenir ses amies, Benkovic était
aussitôt parti en reconnaissance pendant quelques heures. Une sortie peu
fructueuse, et pourtant, il était bon pilote. Tout le monde pouvait en
témoigner.


« Et je n’ai jamais eu peur de m’y coller. »
Spence redressa bien haut la tête et regarda autour de lui en disant cela,
comme si sa présence sur le berserker apportait la preuve de ce qu’il avançait.


Renonçant à prolonger en vain cette expédition, il était
retourné à portée visuelle de Shubra, juste comme Léviathan attaquait la
colonie.


« Vous avez déjà dit tout cela.


— Oui. Et jusqu’ici, jusqu’à ce point de mon histoire,
tout ce que je vous ai raconté était vrai.


— Et maintenant, dites-moi le reste. » Domingo
était toujours debout. Il appuyait son arme sur la machinerie devant lui, pour
empêcher ses mains de trembler.


« Ouais. J’en ai bien l’intention. » La voix de
Spence se fit de plus en plus faible. Il oscilla, comme s’il allait tomber de
son fauteuil improvisé. « Bon Dieu, vous nous avez menés à un train
d’enfer, pour rattraper cette maudite chose. J’en ai toujours la tête qui
tourne. Ça me poursuit encore. »


Domingo patienta.


« Ce qui s’est vraiment passé ? Euh… oui. »
Benkovic hésita un long moment. « Mais c’est comme si cette autre partie
de mon histoire était irréelle.


— Pourtant, ce qui s’est passé était bien réel.
Difficile de faire plus réel ! Continuez. »


Benkovic continua. En vérité, à ce qu’il racontait
maintenant, il n’avait pas vu le berserker larguer de petites machines pour
dévaster les postes de défense individuels. Il avait juste supposé que
Léviathan disposait d’androïdes et d’unités de débarquement ; c’était la
norme sur presque tous les grands berserkers. « Et je n’aurais jamais
pensé… m’apercevoir ici de mon erreur.


— Continuez. »


Benkovic ne savait plus très bien combien de temps il était
resté à bord de son petit monoplace à dériver dans l’espace à distance
prudente, bien au-delà de l’orbite de la lune, devant ce spectacle de tuerie,
de destruction. Mais sa mission accomplie, Léviathan avait finalement quitté
les parages de Shubra, ne laissant derrière lui que des ruines fumantes à la
surface du planétoïde encore habité quelques heures plus tôt.


Benkovic avait regagné sa lune pour trouver une seule
rescapée parmi ses femmes sur sa colonie ravagée par plusieurs tirs ennemis. Il
l’avait soignée du mieux possible. Elle était gravement blessée, mais elle
paraissait avoir des chances de s’en tirer ; il l’avait abandonnée là-bas
sous la seule surveillance du médirobot, à peu près l’unique machine utile
ayant résisté.


Fasciné comme à son habitude par la destruction, il était
descendu à toute allure vers la surface de Shubra.


« J’ai constaté que presque tout avait été dévasté.
Plus aucun signal radio. Je me disais qu’en me posant je verrais s’il y avait
des survivants – des gens que je pourrais secourir. C’est à ça que j’ai
pensé pendant presque tout le trajet.


» Alors je me suis aperçu – j’ai commencé à
m’apercevoir – de ce qui s’était passé. Je ne sais pas… tout avait
disparu. La destruction totale. Ce genre de chose… je trouve ça plutôt
excitant, vous comprenez ?… J’imagine que non.


— Expliquez-moi. Je veux vous l’entendre dire.


— Vous êtes déjà au courant, hein ? Je suis
complètement claqué… vidé… je ne vois pas comment je pourrais m’en sortir. Mais
d’abord, je vais vous expliquer.


— Oh, oui !


— J’ai fini par capter un léger signal radio très
localisé, parce que j’étais à proximité ; nulle part ailleurs on ne
pouvait l’entendre à cause de l’ionisation tout autour. Un appel de détresse.
Je l’ai suivi, et j’ai répondu. Elle a dit… qui elle était.


— Ma fille.


— Oui… c’était Maymyo. Je ne sais pas si elle a reconnu
ma voix. Je ne crois pas. En tout cas, je n’ai pas dit qui j’étais. Mais elle
m’a donné assez d’indications pour que je réussisse à trouver son poste. Le sas
fonctionnait encore. Elle… elle m’a coincé dedans. Quand elle a eu la certitude
que c’était un homme et non une machine qui lui parlait, elle m’a laissé
entrer.


— La porte, la grosse porte de l’abri, a été défoncée
par une explosion.


— Ça, je l’ai fait après. Avec le canon de mon
appareil. Pour qu’on pense que c’étaient les berserkers, vous voyez.


— Je vois. Continuez.


— Je lui ai dit que l’assaut avait pris fin, mais elle
n’a pas voulu me croire au début. À mon avis, elle ne savait toujours pas qui
j’étais. Elle était comme hébétée. Epuisée par le combat. Autrement, je ne
pense pas qu’elle était blessée. Juste un peu commotionnée, peut-être.


— Comme Galway.


— Euh… oui. Tout à coup j’ai compris ce que j’avais à
faire. Je lui ai dit d’enlever son armure, et elle l’a enlevée. Sans
hésitation. Elle était tellement sonnée qu’elle m’a obéi. Je lui ai dit
d’enlever son armure, et cette robe blanche, et de s’allonger. Alors, elle
s’est débattue, mais je…


» Alors… après, je me suis dit que je ne pouvais pas la
laisser comme ça. Elle se rappellerait sans doute ce qui s’était passé, vous
vous en doutez. » Deux soupirs meublèrent le long silence qui suivit.
Domingo les entendit distinctement dans son récepteur. Puis Benkovic se décida
à conclure. « Et si elle se rappelait, elle parlerait. »


Ayant dit ces mots, Benkovic hocha la tête avec gravité. Il
paraissait méditer sur la condition humaine, dont il était lui-même un
représentant.


« Vous l’avez tuée ! »


Benkovic leva les yeux. « Je ne pouvais pas la laisser
comme ça… Oui, je l’ai tuée. » C’était une évidence ; et il en avait
peur. Mais l’arme de Domingo ne l’effrayait pas vraiment. Il contemplait d’un
regard avide le gros canon de la carabine qui se tournait résolument vers son
casque.


 


*


 


Domingo était toujours assis à la même place quand Polly et
Gujar firent irruption.


Ils n’étaient pas seuls ; des membres de l’équipage de
Gujar les accompagnaient qui s’élancèrent à la rescousse du capitaine Domingo,
alors qu’ils ne s’attendaient pas à trouver quiconque encore en vie dans les
entrailles de Léviathan.


Les nouveaux venus remarquèrent le corps décapité de
Benkovic mais ils ne s’en étonnèrent pas outre mesure. Ils supposèrent que le
berserker l’avait tué.


Siméon, Aventurier Quatre, Branwen Galway… tous trois
avaient déjà parlé aux sauveteurs par radio, et tous trois les accueillirent au
vaisseau peu après, quand ils ramenèrent Domingo. Mais aucun de ceux restés à
bord de la Perle ne put relater ce qui s’était passé sur l’épave entre
Benkovic et le capitaine.


Niles Domingo ne devait raconter cette histoire qu’une seule
fois, à une seule personne et bien plus tard dans son existence.


Le capitaine et Polly Suslova se tenaient côte à côte, comme
en leur seule compagnie, au moment de quitter le berserker anéanti pour aller
retrouver les enfants de la jeune femme.


Domingo jeta un regard autour de lui avant de partir, comme
s’il n’avait jamais vu les lieux avant cet instant.


 


 


 


Suite et fin : LA BASE BERSERKER
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